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Son ireteee 
PREFACE 
DU TRADUCTEUR:. 


L n’eft aucun Médecin, qui ne cofi= 
vienne que fon art eft incertain, & 
que le plus habile eft celui qui fçait le 
mieux conjecturer. Cependant il en eft 
de la Médecine comme de l'Hiftoire , ou 
plûtôt comme de certains points hifta- 
riques, fur lefquels la critique des Sça- 
vans s'éxerce, De ce que ces points font 
douteux , s’enfuit-il que toute l’Hiftoire 
{oit problématique ? La Médecine, par 
rapport à plufieurs cas, eft un Art cer- 
tain qui a fes axiomes infaillibles : il ne 
s’agit que d'étendre davantage fa certi- 
tude, & de diminuer fes ténébres. Mais 
c'eft à quoi l’on ne parviendra jamais, 
par les difputes des Ecoles, par les. fyf- 
têmes, par les hypothéfes, par les cal. 
culs, par les combinaïfons, Il n’y à que 


L 


LM 0 RREFACEÉ "+ à 
: l'en: + traditionelle &  perfonéel. 
À k, qui puifo jamais faire un bon Méde- 
_ än: non qu'il faille interdire toute for- 

te & raïfonnement {ur les maladiess mais 
on ñe doit raifonner que d’après l'expé- 
jience. 

Après avoir imaginé cent hypothefess 
après avoir couru d'opinions en opi- 
nions , après avoir écrit vingt mille vo- 
lumes fur l'Art de guérir, on en revient 
aujourdui à la doctrine d’Hippocrate; 
c'eft-à-dire, que fi lon excepte de fté- 
res découvertes , & le vain enrichifle- 
ment de la matiére médicale, on n'eft 
pas plus habile en Médecine, qu'on l'é- 
toit il y a environ quatre mille ans, 
Hippocrate ne seft attaché qu'à 1Ob- 
fervation , & a méprifé tous les fyfté- 
mes, Ce n’eft qu’en marchant fur fes tra- 

, que la Médecine peut être SP 
Gone | 

“34 "Auteur de l'Ouvrage, qu’on donne 
ëp. François , eft le fameux"Editeur de 
Frpugte d'Angleterre, Hg ES 


"PREFACE. 
. tre n’a jamais plus approfondi l’efprit & 
… les maximes de ce Prince de la Médecine, 
Il recommande à tous les Médecins de 
Jétudier & en même temps de limiter , en 
. obfervant fans cefle comme lui. Pour. 
prouver que tous les fyftêmes & toutes 
. des fubtilités font inutiles en Médecine, 
_ il donne l'Hiftoire des anciennes fetes 
de Médecins, & de leurs ridicules opi- 
_  nions. Il fait connoître en même temps 
_ tous les grands hommes , qui ont em- 
braflé ces différentes Sectes, & qui s’y 
_ font acquis de la réputation. Voilà pour 
ce qui regarde la Médecine ancienne, 
Cette partie de l'Ouvrage dé M. CLIFTON 
eft curieufe & inftruétive. Quant à ce qui 
regarde la Médecine moderne, il n'in- 
terefle pas moins fon Lecteur, Ce que 
j'y trouve de plus utile, «ft qu'il ap- 
prend au Public à jte connoître en Mé- 
decins. LEE 
Enfin, après avoir {olidement prou- 
vé qu'il n'y a:que TObfervation qui 
puifle perfectionner la Médecine, il 


PREFACE 
trace un plan judicieux, pour rendre 
l’'Obfervation a@uelle utile à la poftérité. 
Car tous les Médecins conviennent affez 
qu'il faut obferver, & que le malade ft 
le vrai livre du Médecin, Mais comment 
le faut-il lire ce livre, pour en profiter 
C'eft ce que beaucoup de Docteurs igno- 
rent, & ce que M. CLir Ton leur ap- 
prend dans fon Ouvrage. On a tâché; 
dans cette Traduction, de rendre éxacte- 
ment & clairement toute la jufteffe & tou- 
te la netteté des idées du Médecin An- 
glois : & pour exciter les jeunes Méde- 
cins à s’adonner à l’Obfervation, on a 
repréfenté à la tête de cet Ouvrage un 
jeune Membre de la Faculté, faifant fes 
fonétions auprès d’une aimable Malade, 
& obfervant avec foin tous les LE sr 
de fa maladie, | | Ni 
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“PRIVILEGE DU ROT. 


OUIS pAR LA GRAC& DE Dieu, Roy px 

FRANC& ET D5 NAVARRE : À nos amés & 
feaux Confeillers. les Gens tenans nos Cours de 
Parlement, Maïîtres des Requëres ordinaires de 
notre Hôtel, Grand Confeil, Prevôt de Paris, 
Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, 
&autres nos Jufticiers, qu’il appartiendra, S A 
zur. Notrebien amé GABR1&5L-FRANÇOIS 
Quizz Au, Imprimeur Libraire à Paris, Nous 
a fair expofer qu'il défroit imprimer & donner 


au Public deux écrits intitulés, l’un, Etat de la Més 


decine Ancienne  Modernesavec un plan pour per= 
fecbronner celle-ci ; l'autre, Nouvelles Expériences 
furle Remede de Mademorfelle Srephens , tous deux 
sraduits de l’Anglois, sil Nous plaifoit lui accor- 


der nos Lettres de Permiffion , pour ce néceflai- 


res : Nous lui avons permis & permettons par ces 
Préfentes d'imprimer ou faire imprimer lefdirs 
Livres en un ou plufieurs Volumes, & autant de 
fois que bon lui femblera,& de les vendre ou fai 
re vendre & débiter par tout notre Royaume 
pendant le temps de trois années confécutives, à 


… compter du jourde la date defdites Préfentes ; fai. 
. {ons défenfes 2 tous Libraires Imprimeurs & au- 


tres perfonnes de quelque qualité & condition 


. qu’elles foient, d’en introduire d'impreflion étran- 


gere dans aucun lieu de notre obéiffance ; à la 
charge que ces Préfentes feront enregiftrées tour 


‘au long fur le Regiftre de la Communauté des Li. 


braires & Imprimeurs de Paris , dans trois mois 
dela date d’icelles ; que l’impreffion fera faite dans 
notre Royaume, & non ailleurs, en bon papier 
& beaux caraétéres, conformément à la feuille 
imprimée, attachée pour modele fous le contre 


ï 
Lé 


féerdes Préfenres, que l’Impétrant fe conformerzæ 
en tout aux Réglemens de ka Librairie, & no 
tamment a celui du 10 Avril 172$, & qu'avant 
que de les expofer en vente; foit Manufcrit ow 
imprimé qui auront fervis de Copies à Fimpref= 
fion defdits livres feront remis dans le mêméérat 
où l’Approbarion y aura été donnée, ès mainsde 
notre très- cher & feal Chevalier le Sieur DAGUES2 
ssAu Chancelier de France, Commandeur de no$ 
Ordres, & qu'ilen fera enfuireremis deux Exém… 
plaires dans notre Bibliotheque publique , un dans 
celle de notre Château du Louvre, & um ans 


vingtiéme jour du mois de Juillet, lan de grace 
mil fepr cens quarante deux , & de notre Régne 
le vingt-fepriéme. Par le Roy en fon Conféil, 
Signé SAINSON. 'EIPONIR 
Regifiré fur le Regiftre XI. de la Chambre Royale 
des Libraires © Imprimeurs de Paris ; No. 472 Foi 
39. conformement aux anciens Reglemens confirmés 
par celui du 28. Février 1723. À Paris le 24, Furl: 
detr7424 Signé, SAUGRAEN , Syndic" * 
ÀA SON 


_ALTESSE ROYALE 
PLE PRINCE 
DE GALES. 
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_ LES arts © les féiences 
ont toujours êté jugées f impor. 


ÿ SEAT RES ra 


tantes au bonheur de [hu 
manité ; que les plus fages CA 


les meilleurs Princes , dans 
sons Les fiécles, fe font fait 
un honneur @ un plaifir de 
les proteger, © d'en favorifer 
les progres. Votre Alteffe Roya- 
le ef? crop verfee dans l'hi- 
foire, pour qu'il foit néceflaire 


de lui prouver cette vérité par 
des exemples. Chaque. Nation 


a eu fes Mécenes. Mais on peut 
dire que Les [ciences n'ont ja. 
mais été auf univerfellement 
favorilees, ni traïtées avec au. 
tant de diflinétion en ce Royau- 


 DEDICATOIÏRE. jij 
me , que fous l'henreux gouver 
nement de la très-Illufire Mai. 
fon de Hanovre. 

Encouragé par les exemples 
que jai fous les yeux, © par 
l'idée générale de vos difpo. 

fitions naturelles , jofe, MO N- 
| SEIGNEUR, vous préfên. 
ter cet onvrage , fur l'état de 
la Médecine ancienne & mo- 
derne ; OUVYALE, qui concerne 
un Art ff utile aux bom- 
mes. Mon deffein a été de ren. 
dre cet Art fimple © confor- 
me à la nature, @ par là 
plus falutaire. C'eft à ce titre 

| A i 


My TE PAT RE c 
que je me flatte qu'il [era ve- | 
ça favorablement de votre Al 
æefè Royale, dont je [uis avec 
de plus profond refpeë, 


MONSEIGNEUR, 


_ © Le très-humble &très: 
obéiffant Serviteur 
© FRANÇOIS CLIFTON. 


PREFACE 
_ DE L'AUTEUR. 


+ N AMI: particulier 
: m'ayant exhorté à faire 


un court examen de Fétat de 
la Médecine ancienne & mo- 
derne, fujet curieux, utile, & 
qu'il étoit important de trai- 
ter en ce tems-ci, je me fuis 
mis à revoir ce que javois écrit 
autrefois fur cette matiére, 
pour mon ufage particulier, ce 
Fe par conféquent étoie trop 
oible & trop negligé, pour 
être donné au Public, fans des 
additions & des changemens 
confidérables. À iij 


ÿ  PREFACE. 
Mon premier deffein avoit 
été d'éclaircir la matiére pour 
ma fatisfaction particuliére , 
afin de me mettre en état de 
former un jugement impartial 
touchant la prééminence entre 
les Anciens & les Modernes: 
Queftion qui étantune fois dé- 
cidée , peut nous rendre capa- 
bles de perfectionner notreart, 
& de le rendre plus utile. #Lch 
premiers pas que j'ai faits dans 
çette recherche, m'ont un peu 
coûté ;. & je n'ai rien negligé, 
ar ce qu ils étoientnéceflaires. 
À l'égard de ce que jai depuis 
ajoûté à ce que j'avois < autrc- 
xsi quelqu'un s'ima- [ à lire avec attention la 


A es conclufion de: l'hifoire 


e l’art n’a aucun raport | du Doéteur Freind, T1. 
àla queftion , je l'invite |: 


PREFACE vi 
fois écrit fur ce fujet, (ce qui 
_eft un travail aflez confidéra- 
ble) quoi que cette tâche me 
füt en quelque forte impofée 
_dans le tems que j'étois appli- 
qué à préparer mon Édition 
d'Hippocrate , comme néan- 
moins le fujet étoit de la plus 
grande conféquence j'ai crude: 
_voirinterrompre quelque rems 

mon travail par raport à l'Edi: 
tion, d'autant plus que cet Ou- 
vrage me fournifloit l'occafion 
de réfuter ce qu'onaditde mon 
Livre intitulé, Tabular obferva: 
tions for the improvement Of Ph: 
fk; que je publiaï l'année der- 
niere.On a prétendu qué par un 
excès d’eftime pour lesAnciens, 
javois-trop rabaiflé les Moder- 
A iii) 


tÿ PREFACE. 

nes. Tour injufte qu'eftcejuge- 
ment, il atrouvé despartifans. 
J'ai écrit ce que je penfoisalors, 
& depuis je nai trouvé aucune 
raifon qui m'ait fait changer 
de{entiment, par raport à l'u- 
tilitédel'obfervation en Méde. 
cine & à l'inutilité des {yftèmes 
& des theories. La Methode 
que j'ai propofée dans cet écrit, 
peut retirer quelque avantage 
des differens fyflêmes que jy 
expofe. Ainfile Leéteurne doit 
point être {urpris de trouver. 
dans le Livre que je publie au- 
jourdui, plufeurs chofes qui 
fontdansl'autre. Le deffein des 
deux écrieseft le même, &on 
s'y propole également de per. 
fectionner la Médecine par: 


P'RBPFACIE. 1 
une voye courte, aifée, & na- 
turelle. 

Hippocrate, Celle, Pline, Ce. 
lius Aurelianus, & Galien, par- 
mi les Anciens; Le Clerc & 
Freind parmi les Modernes, 
fontlesprincipauxAuteurs que 
jai confultés. Je me flatte que 
l'abregé concis que je donne 
de l'hiftoire de la Médecine 
ancienne & moderne , & mes 
remarques femées dans cette 
partie hiftorique, ne dégoüte- 
ront perfonne, pas même ceux 
qui EL les plus familiarifés 
avec ces Auteurs. À l'égard des 
autres, que je fuppofe peu ver- 
{és dans l'étude de ces célébres 
Originaux, ils trouveront ici 
bien des chofes clairement & 


x FRE F A GE 
fimplement expolées, descho- 
fes, finon ce ,aumoins 
utiles. : 
Durefte, je puis protefter d'a- 
vance, que je n'ai rien exage- 
ré ici par des vües particuliéres 
d'intérêt perfonnel, & qu'aufh 
je n'ai rien avancé inconfide- 
rément, pour caufer du trou- 
ble : conduite que j'ai toujours 
eue en horreur. J'ai misau jour 
ce que je juge vrai, après de fe. 
rieules refléxions, & je le pro- 
pole, afin qu'on y fafle atten- 
tion, & quon le pratique, fi 
on le juge convenable. 
La liberté que j'ai prife de 
louer, de critiquer, & de com- 
parer:les opinions &les prati- 
ques de differens Médecins en 


PREFWCE, : *} 
differensfiecles , déplaira peut- 
êtrea quelques perfonnes,com- 
me un peu contraire quelque- 
fois acette politique complai- 
fance, que la vaine politeffe 
de notre fiécle a mile fi fort àla 
mode.Je ferois au defefpoir d'a- 
voir blefé quelqu'un : je fuis 
certain de n'en avoir jamais eu 
l'intention. Mais fi l'on ne parle 
pas librement, à quoi fert de 
parler? Comment parviendra - 
t-on à connoître la verité , fi 
nous déguifons nos penfées? Je 
puis aflurément me tromper 
comme un autre, (car qui eft 
infaillible } mais je ne foutiens 
point d'erreurs par obftina- 
tion.Duréfte, je ne fuis pas aflez 
cfclave de mes opinions ,pour 


xij PREFATUE., 
ne les pas abandonner, fiquel: 
qu'un veut bien me faire voir 
que ce font des erreurs, & pour 
ne le pas remercier de m'avoir 
défillé tes yeux. La vérité eft 
le terme où j'aitoujoursafpiré, 
furtout en matiére de Médeci- 
ne, oùileft fi important de la 
connoître, & où les méprifes 
& les fraudes font fi funeftes. 
C'eft pour cela qu'il eft à 
propos qu'un Médecin expole 
toujours fon opinion claire- 
ment & avec candeur, quand 
même il en devroit fouffrir un 
peu en qualité d'auteur, plutôe 
que d'induire les hommes en 
erreur, par une frivole oftenta- 
tion de philofophie.A quoi fert 
de flater Les oreilles par des dif. 


L. 
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cours féducteurs? Il faut étudier 
l'art, & non le métier.Les mala- 
dies ne fe guériflent point par 


des difcours fleuris, ou par des 


maniéres cnjoüées, mais par 
une conftante &réguliére ob- 
{ervation deleurs apparences, 
& par une judicieule applica- 
tion des remédes.La jaloufie, la 
malice, le mépris, les plaifante- 
ries de certains Praticiens, ne 
doivent point détourner d'une 
{1 noble & fiutile étude. Celui 
quedes vües bafles & malhon. 
nêtes ne conduifent point, trou- 
veratoujours des amis qui pren- 
dront fon parti. Celui au con- 
traire qui nagit que par des 
vûes intéreflées & méprifables, 
peut jouir quelque rems d'une 


XIV PRÉFACE. 
vogue paflagére ; mais il fera 
bientôtconnu, & tôt ou tardil 
fe verra la dupede fes artifices. 
Jefçais qu'il eftdifiicile d'atta. 
quer certains vices, @ de heur- 
ter de front certains abus , [ans Je 
faire bien des ennemis, & que 
bien fouvent on n'enretire au 
cunfruit.Ileft deshommesaflez 
méchans, pour s'oppoferätout 
ce qui eft bon, ou à tout 
ce qu'ils ne font pas en état de 
pratiquer. Leur arme ordinaire 
ef? La calomnie Mais ceshommes 
indignes, qu'on peut appeller 
les fléaux de l'humanité,malgré 
leurperverfité & leursdifcours 
injurieux , ne doivent jamais 
nous détourner de ce qui peut 
être avantageux au public, 


PREFACE  xv 
Les vices qui font fructueux, 
font de tous les plus difficiles à 
déraciner. Cependant il eft 
quelquefois néceflaire de les 
attaquer , quand ce ne feroit 
que pour effayer, fil'onnepour- 
roit pas les corriger. Ileft très. 
certain, qu'ileft poffible de ré- 
former dans la Médecine plu- 
fieurs chofes, qu'on peut regar- 
dercomme des vices & desabus 
de l'art. Il n'eft pas moins con- 
ftant, que fi perfonne n'entre- 
prend cette réforme, ces vices 
& ces abus fubfifteront éternel- 
lement. &: 
Tout le monde conviendra 
qu'il feroit à propos d'extirper 
la charlatanerie, & deprévenir 
ou de détruire la vogue qu'ont 
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eu depuis quelque tems cer: 
tainsavanturiers, indignement 
protégés par des Se onT en 
place, &{çavantes, Si la charla- 
tanerie prend une fois le deflus, 
les fondemens de notre art {e- 
rontfapés, &iln yaurabientôt 
plus de différence entrele plus 
ignorant Empirique & ie Mé- 
decin le plus éclairé, &ce qu'il 
y a de pis, la vie des citoyens 
{era le jouet de l’effronterie. 
On voit clairement , que 
rendre plus aifée & moins cou- 
teufe pour lemaladela pratique 
de la Médecine, c'eft être bien- 
faifant envers le public. Mon 
plus grand defir, & en même 
tems ma plus grande farisfa- 
tionferoirdoncdevoirlaprati. 


que 
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‘que de notre art fur un fi bon 
piea , que perfonne ne redou- 
tât la Médecine, lor{que réel- 
lement on auroit beloin d'y 
avoirrecours, mais que chacun 
en reçût tout le foulagement 
que cet art eft capable de pro- 
‘cureraux hommes. Voilà le but 
de tous les travaux honnêtes,& 
celui dumiens : 
Durefte ,je ne crois pas qu’il 
puifle fe trouver aucun homme 
aflez injufte ; pour conclure 
de cet écrit; & de quelques 
expreflions qui y font femées , 
que je fuis ennemi de la Phar- 
 macie: Si cela arrivoit ; je de- 
manderois la permifhon de lui 
répondre que fa conclufion 
| eft faufle. Je ne fuis ennemi de 
| B 


net ee mer 1 
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qui que ce foir; fi ce n'eftde 
ceux qui trompent & qui nui- 
{ent. | 
S'il eft tout à fait raifonnable 
qu'un Médecin, dont l'éduca- 
tion a couté beaucoup ; & qui 
après de longues & pénibles 
études ; fe devoue au fervice 
du public, en foit confidéré & 
récompenié , pour {es ordon: 
nances & fon afliduité auprès 
des malades, il n'eft pas moins 
jufte qu'un Apoticaire , qui à 
appris à grands frais les régles 
de fon art &les myftéres de fa 
profefhon , & qui eft conftam- 
ment obligé defervir le public, 
à quelque diftance que foir le 
malade quia recours a fesremé: 
des, il n'eft pas, dis-je, moins 
jufte, qu'iljouife d'uneconfidé- 
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ration particuliére ; fon feule- 
ment par raport aux remedes 
qu'il {çait compofer, mais en- 
core pour lespeinesqu'ilfedon: 
ne auprès des malades; quañd 
il s'agit feulement d'exercer la 
petite Médecine: ce qu'il eft 

ordinairement en état de faire. 
— Il eft un autre article, fur 
lequel je dois encore prévenit 
le Lecteur, de peur qu'on ne 
prenne dans un fens contraire 
au mien ce qüeje dis de la Phi: 
lofophie médicale. Par cette 
Philofophie je n'entens autre 
chofe qu'une vaine théorie, & 
certaines opinions particulié- 
res fur les caufes des malidies, 
lorfque les Médecins s'iu- 

fent à confidéfer; pourquoi tel. 
_ le ou celle maladie exifte:Tan- 


XP RE EF À CE 
dis que le Médecin cherche à 
expliquer phyfiquement la ma- 
ladie , le malade meurt. C'eft 
ce qui eft fouvent arrivé par- 
mi les anciens ,& cequiarrive 
encore quelquefois parmi les 
modernes , quand la .philo{o- 
phie fe mêle de diriger la Mé- 
decine, &que le Médecin l'yap- 
plique fans jugement: Er cela 
arrivera toujours , lorfquon 
préférera les fyftêmes à l'ob- 
{ervation. Dans tout autre cas, 
on ne peut trop eftimer la Phi: 
lofophie. Hg 
Voilà les réflexions que j'ai 
cru néceflaires de publier à la 
têce de mon ouvrage, & fi ce 
qu'on va lire eft un peu goûté 
du public; je me croirai bien 
récompenié de ma peine. 


4 


DE LA 


MEDECINE 


ANCIENNE 
HS 


MODERNE. 
RÉ NS SES ESS DS SEL LS STE) 
CHAPITRE PREMIER. 


De l'état de la Médecine parmi 


OUS avons tâché juf- 
qu'ici de faire croire au 
monde, que la Médecine 
des Anciens étoit fort 
inférieure à la nôtre. Nous préten- 
dons que nos découvertes dans la 
B iij 


:3 De LA MEDECINE 

* Philofophie, dans l’Anatomie , & 
dans l’adminiftration des remedes, 

nous ont procure de fi grandeslu- 
miéres,que nous pouvons aujourdui 
plus voir en un jour, que les Anciens 
n’ont pu voir en un fiécle. Il eft 
vrai que nous avons fait de gran- 
des découvertes, & que nous en 
avons retiré des avantages confi- 
dérables. Je crois néanmoins qu'il 
yaeuun tems,que la Médécine étoit 
plus parfaite qu’elle ne left aujour- 
dui, & qu'un jour elle le fera davan- 
rage qu’elle n'eft & qu'elle n’a été ; 
ge qui arrivera, ce me femble, fi l’on 
peut venir à bout de deux ou trois 
chofes. Mais avant que de dire en 
quoi elles confiftent, il ne fera pas 
inutile de confiderer l’ancien etat 
de la Médecine, & enfuite fon état 
prefent.Cet examen nous fera por- 
ter un jugement fain fur la matiére 
dont il s'agit, & nous mettra peut- 
être à portée de trouver plus aifé- 
ment un moyen chair & métho- 
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dique de perfectionner notre art, 
Les premiers Médecins fe font 
contentes durant plufeurs fiécles 
d'obferver les faits avec une gran- 
de atrention, fans fe mettre en pei- 
ne d'expliquer ce qui les produi- 
{oit.Ils s'appliquoienten même tems 
a chercher les remedesles plus ef- 
caces, fans entreprendre de rendre 
raïfon de leurs effets.Ils croyoient 
que des obfervations exactes & de 
bons remedesétoient beaucoup plus 
utiles, que tous les raifonnemens 
qu'on pouvoit faire. 

La famille des Afclepiades, qui 
fubffta plus de fept cens ans, & 
qui feule durant tout ce tems-là, 

offéda, pour ainf dire, en propre 
Are de guérir , n'eut point d’au- 
tre maniere de pratiquer; & fi les 
Philofophes ne s’en fuflent pas mê- 
lés dans la fuite, peut- être que 
nous n’aurions pas aujourdui tou- 
tes ces vaines théories, qui ont dé- 
figurénotre Art, Il faut néanmoins 

B üij 
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convenir qu'avant Pythagore, qui : 
le premier à introduit la Philofo- 
phie drns la Médecine { environ 
quatre-vingts ans avant Hippocra- 
te ) les Médecins avoient un grand 
goût pour le fanatifme & la Énëts 
ftition.Se difpenfant du foin pénible 
qu'exige lobfervation, ils avoient 
volontiers recours aux charmes 
& aux amulétes : fuperftition fort 
commune dans le fiëcle d'Efcula- 
pe, qui comme le difent Celfe & 
Galien *, fut le premier qui re- 
tira la Médecine des mains du vuk 
gaire, & s’attâcha à ce qu’elle avoit 
de folide. C’eft cet Efculape des 
Grecs (fils d'Apollon & éleve du 
Centaure Chiron) fi fameux dans 
antiquité pour fon profond {ça- 
voir par raport à la Médecine, 
dont il donna de grandes preuves 
dans l'expédition des Argonautes, 
ainfi que fes deux fils Podalire & 
* Voyez la Préface ai pitre du Livre de Galien 
Celle, & le premier Cha-[ mritulé, Medions. 
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Machaon , au Siège de Troye, 
cinquante ans après. | | 

C'eft à lui que nous fommes re- 
devables de la Médecine Clinique, 
c'eft-à-dire, de la coutume de vi- 
fiter les malades dans leurs lits fans 
quoi il eft bien difficile de connot- 
tre la nature & les progrès d’une 
maladie. Comment des Médecins 
qui fe tenoient toute la journée au 
coin des ruës, pouvoient-ils exami- 
ner l’état des malades? C’étoit pour: 
tant l’'ufage chez les Babyloniens 
& les Aflyriens, dans l'enfance de 
la Médecine, | 
Nous lui devons pareïllement la 
Médecine Gymnaftique ; autre pro- 
grès de l'Art. Je fçais qu'Herodicus, 
qui fut, dit-on, le maître d'Hip- 
-pocrate, paile généralement pour 
en avoir été l'inventeur. On ne peut 
nier au moins, qu’il n'ait porté cet- 
te méthode plus loin qu'aucun de 
fes prédeceffeurs. Ce fut lui qui éta- 
blit la Gymnaftique , ou l'exercice, 
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comme un moyen & unart de cofis 
ferver, ou de recouvrer la fanté; 
art qu'il réduifit à des régles & à 
des préceptes, perdus il y a long- 
tems, & alors forteftimés. La pra- 
tique en fut cependant funefte à 
quelques perfonnes , furtout dans 
les fiévres, comme Hippocrate l’a 
remarqué (1). Galien nous dit ex- 
preflement (2) qu'Efculape prefcri- 
voit à fes malades des exercices de 
plufieurs efpeces, ‘& que par cette 
raïifon il peut pafler pour le pre- 


{1} E. 6. cap. Sect. 
‘3. Aph.23.faitoujours 
cru que c'étoit plutôt 
Prodicus difciple d'Hip- 
pocrate,q#'Herodicus fon 
maitre, Il n’eft pas vrai- 
femblable qu'Herodicus 
fût fi peu judicieux. 
Mais pour Prodicus, il 
s'éloigna extrêmement 
de la méthode que fon 
maître lui avoit enfei- 

née, Ajoutez àcela que 
ACTE pe Livre des 
Epidemiques, dont cet- 


toujours paifé pour apo- 
criphe, & eft l’ouvrage 
de Theflalus fils d'Hip- 
pocrate,qui pouvoitcon- 
noître la pratique dePyg- 
dicus : de plus toutes les 
éditions excepté celle de 
Linden, portentIlpodix@ 
quoique les Traducteurs 
ayent Iü Herodicus.Dans 
deux MA. il y a Hpodixos 
& dans tous les autres 
ITpodin Gr, 

(2) Voyez le premier, | 
Livre de Janitate tuendas 


€ remarque et tirée, alC, 8, 
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ynier inventeur de la Médecine 
Gymnaftique. C’eft ainfi que Pline 
nous donne Hippocrate pour l’in- 
venteur de la Médecine Clinique. 
(3) Cependant il eft clair qu'il ne 
fic que la perfetionner. Cette pra- 
tique avoit été fuivie dans la fa- 
mille des Afclepiades , long-tems 
avant la naiflance d'Hippocrate. 

… Iln’eft pas étonnant qu'Efculape, 
qui avoit rendu tant de fervices à 
l'humanité, ait été traité avec la 
plus grande diftin@ion, & qu’on 
ait élevé des temples en fon hon- 
neur, Les fameux bienfaiteurs fe- 
ront toujours diftingués. Sa métho- 
deétoitaflurément très-bonne pour 
ce tems-là, quoique bornée à l’ob- 
fervation & aux remedes. Il eût été 
ridicule d'y appliquer la Philofo- 
phie, puifqu’onn’avoit alors qu’une 
connoiflance imparfaite du corps 
humain, & de la nature des mala- 
dies, & que fans cette connoiffance, 
(3) Voyez le Préface du Livre 29, 
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plus on eft philofophe, plus on sé: 
gare. Ce fut donc avec beaucoup 
de fagefle, qu'Efculape s’adonna 
principalement à l’obfervation des 
maladies, & que fes defcendans fui- 
virent la même méthode, qu'ils 
perfetionnérent. | 

L'Anatomie fut cultivée vers ce 
tems-là, comme une partie de l’Art, 
utile & même néceflaire. On lare- 

arda cependant comme inférieure 
a l’autre, puifqu’on y fit alors fi peu 
de progrès, en comparaifon de ceux 
qu'on fit dans l’obfervation. Galien 
dit (jene fçai fur quel fondement) 
que l’on avoitalors une parfaite con- 
noïffance de lAnatomie. Il eft vrai 
que les Sacrifices des Egyptiens, 
dont les Grecs avoient emprunté 
leur Médecine, & leur ufage d’em< 
baumer les Morts, leur purent ap- 
prendre beaucoup de chofes par ra- 
porta la ftructure du corps humain, 
quand même ils ne l’euffent pas con- 
nue d’ailleurs. Je fuis certain néan- 
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Moins, par ce que nous dit Hippo- 
crate, le plus ancien Médecin Grec 
dont il ñous refte quelqueouvrage; 
que l’Anatomié étoit alors En 
ignorée: Quoi qw’il en foit, on con- 
vient que l’obfervation en ce tems- 
la étoit la principale étude des Mé- 
decins ; & qu'ils s’y appliquérent 
avec fuccès , jufqu’au tems que la 
Philofophie vint les troubler, & 
déranger leur pratique. | 
_- PyTHAGoRE fut le premier qui 
s’avifa d'introduire la Philofophie 
dans la Médecine, &de vouloir ex- 
pliquer les caufes des maladies ; & 


À 


autres chofes de ce genre. Il eft 
vrai que lui & la plüpare de fes 
fuccefleurs fe bornérent à la fimple 
théorie, & ne firent pas beaucoup 
de mal. Mais Empedocle, l'un de fes 
plus fameux difciples, Philofophe 
célébre , à quile mont Etna fit payer 
cher fa curiofité, fe mêla de prati- 
quer,& fa pratique futaccompagnée 
de toutes ces myftérieufes chiméres 
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qu'il tenoit de fon maître, Cepeñs 
dant il faut lui rendre juftice, & 
avouer qu’il ne laifla pas de faire plu: 
fieurs cures finguliérés; parce qw’ap: 


D 


paremmentil ne faïfoit pastoujours 


ufage de fes vaines fpeculations. On 
peut voir quelle étoit fa maniére 
de pratiquer, dans le Livre de le 
Clerc, qui nous en a donné l'idée 
en peu de mots avec beaucoup d’ef- 
prit. Ceux qui voudront en avoif 
une connoiflance plus étendue ; 
pourront lire le Livre des Principes; 
& celui de la Nature de l'homme ; 
parmi les ouvrages d'Hippoerate. 
On croit que ces deux pièces font 
de Démocrite ami d'Hippoerate ; 
& difciple de An 

_ Au milieu des broüillards de cet: 
te faufle Philofophie, Hippocraté 
parut, & fut le Fondateur de là 
vraye Médecine; mais ce qui eft 
très-remarquable, ni {es ane 
mens, hi fes obfervations, ni fes 
remédes, n’ont pas la moindre tein- 
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ture de cette philofophique fuper- 
ftition qui régnoit de {on tems. Sort 
bon fens la Pi fit méprifer, & ne 
confervant de la Philofophie que 
ce qui pouvoit être de quelque ufa- 
ge, il joignit avec fagelle le raifon- 
nement À l'expérience ; ce qu'aucum 
Médecin n’avoit fait avant lui. Car 
lun s’arrêtoit à la feule expérien- 
cefansraifonner, & l’autreau feul 
 raïfonnement fans aucune expé- 
rience, La Medecine fut donc alors 
délivrée du jargon Philofophique; 
l'obfervation fut cultivée avec tou- 
te la fagacité & toute l’exatitude 
. imaginable, & on s’y appliqua beau: 
coup plus que dans tout les fiécles 
précedens, & qu’on n’a même fait 
dans la fuite.C’eft pour cela qu'Hip- 
pocrate a été regardé par les An- 
ciens, comme le grand reftaurateur, 
ou plutôt comme le premier Fon< 
dateur de la Médecine après Efcu- 
lape, qui en a été le Dieu, & qui 
vivoit environ {ept-cens ans avant 

EH], 
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On pourra m’objecter ici que les 
“Livres de nat. hom. de princip. de 
naturä pueri, & le premier Livre 
de la Diéte ( pour ñe pas parler 
des autres) foñt une preuve qu'Hip- 
pocrate n’étoit pas tout à fait en- 
nemi de li Philofophie qui réghoit 


alors, quoi qu’elle influt peù fur 
fa pratique. Je réponds, qu’à la 
vérité il ya plufeurs écrits philofo- 
phiques parmi les ouvrages d'Hip- 
pocrate ; qui fans faire tort à la 
Médecifie , pourroient fort bien 
être retranchés du recuéil de fes 
œuvres. Mais il faut obferver que 
ces écrits ont êté de tous tems ou 
pçonnés d’êtré d’une autre main; 
quelques-uns de Polybe ; ‘d’autres 
d'Héraclite , de Démocrite ; où 
d'Herodicus. Il n’eft point du tout 
vraifemblable qu'un Médecin tel 
qu'Hippocrate; fi zelé pour le pro- 

rès de foh Art par le moyen de 
obiecyatioi fi oppofé à la Philo 
fophie qui étoit alors en vogue; 
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& fi ardent à faire réufñlir ce qu'il 
avoit férieufement entrepris ; ait 
eû du tems & du goût pour ces vains 
amufemens , fi contraires à fon plan 
de Médecine pratique:amufemens, 
quine pouvoient convenir qu'à de 

ecicsgenies, incapables d'aller bien 
bn en Philofophie même, &de de- 
venir jamais vrais Médecins.Hippo- 
crate écoit fort au deflus de ces {y- 
ftêmes puérils. Ainfi, tandis que 
d'autresprérendusMédecins ferem- 
plifloient la tère de caufes & de 
principes, & qu'ils s’efforçoient de 
rendre raifon de tout, Hippocrate 
fe borñoit à l’obfervation du vérita- 
ble état des maladies, & de ce que 
nous appellons les on-naturels ; 
dans la vüe de découvrir en quoi 
ils confiftoient , & ce qui produifoit 
un changement fi confidérable, fi 
ordinairé néanmoins , & fi furpre- 
nant dans le corps humain. 

Le refultat de fes recherches 
fut qu’une maladie n'arrive jamais, 
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qu’il hë fe fafle un changementdans. 
les fluides , ou dans les folides, ow: 
dans les deux tout enfemble, & 
qu'une erreur dans les non-naturels 
occafionne toujours ce change- 
ment; qu'enfin les Phénoméenes ow 
Symptômes qui s’enfuivent,font des 
effets naturels du, Mécanifnie du 
corps, quand il eft permis aux puif- 
fances dont il eft compolé, d’exer- 
cer leurs propres forces. Par exem- 
ple, ca nous avons pris quel- 
que chofe qui nous.a fait mal, & 
qui pourtant ne nous en a pas fait 
aflez pour nous caufer la mort; alors 
ou l’eftomac la rejette , ou elle fort 
du corps par la voye des inteftins, 
ou bien elle pañle en partie dans 
le fang ; & en ce cas, ou elle tranf- 
pire par la fueur, ou elle produit 
d’abondantes urines, ou elle caufe 
des faignemens de nez & autres 
hémorragies, & même quelque: 
fois des tumeurs. Tout cela fe fait 
fans aucune connoiffance de notre 


{ 


ANCIENNE ET MODERNE. ts 
part, mais par une pure action des 
fluides &des folides les uns fur les 
autres, qui s'efforcent de pouflerau 
dehors la matiére nuifible. C'ef 
ce qu'Hippocrate appelle L4 narure 
dans les hommes; &après les plus 
exactes recherches il foutient , que 
cette nature par elle-même eften 
général fuffifante pour tout , & que 
dans les cas ou elle ne fuffit point; 
là guérifon eft bien difficile. 
 Perfuadéde cette doctrine, Hip- 
pocrate s’'appliqua ae 
a éxaminer le cours de la nature 
dans le progrès des maladies, & 
non-feulement àconnoîtreles fym- 
prômes, pailés, préfens, & futurs, 
mais a les décrire de telle façon, 
que les autres puffent les connot- 
tre comme lui. Il acquit fur cela 
tant d’habileté, que depuis lui per- 
fonne ne l’a égalé dans la maniere 
d’expofer les indications &les pro- 
noftics des maladies. Les Méde- 
-Ciÿs ignorans & pareffeux ont vou- 

Ci 
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lu faire regarder toutes ces cho- 
fes, & fes prognoftics en particu- 
lier, comme des matiéres de pure 
curiofité , auxquelles il étoit inu- 
tile de s'arrêter , n'ayant, difent-ils, 
jamais rien apperçu de femblable 
dansles maladies qu’ils ont vues.Eh: 
commentcesfortes de Médecins l’ap- 
percevroient - ils? Cependant tout 
ce qu'il y a de Médecins éclairés, 
prudens , attentifs, & laborieux, 
ont toujours regardé ces progno- 
ftics comme les remarques les plus- 
judicieufes & les plus utiles, qui 
ayent jamais été faites, & ils les ont 
trouvé vrayes dans des exemples 
fans nombre : tant les opérations 
de la nature font conftantes & uni- 
formes, & les obfervations d'Hip- 
_pocrate judicieufes & exactes. 

Ce grand genie ne s’en tint pas 
da. Il fut encore l'inventeur de cette 
excellente partie dela Médecine, 
que nous äppellons la Diététique, 
& qui concerne les alimens, ou Pab- 
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ftinence des malades : article fi im- 
portant, qu’il en a fait fon reméde 
principal, & fouvent unique, fur- 
tout lorfque le malade eft d’un bon 
tempérament, & qu’il confervedes 
forces. Et pour dire le vrai, toutes 
{es obfervations nous auroient été 
bienmoinsutiles qu’elles ne le font, 
s’il ny avoit ajouté dla Diététique, 
ou le regime.Car quoiqué pour gué- 
ir une maladie , il foit a 
_dellà bien connoître, cette connoif- 
fancenefuffit pas toujoufs;maiscon- 
noître les maladies, & ce qui cont 
vient au malade par raport au régi: 
me & aux remédes ,:c’eft connoître 
toutce qu'il faut. Hippocrate le fca- 
voit bien, & c’eft pouncela qu'ilfut 
aufli attentif au choix du régime, 
qu’a-l’éxamen de k difpofition du 
malade. Dans ce qu'il -nous a laïflé 
fur cetarticle, particuliérement fur 
le régime dans les maladies dange- 
reufes, on reconnoît le grand mat- 
tre & le Médecin confommé. 


Ci 
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‘[lne fut pas moins habile dans 
à Chirurgie, dont il paroït avoir 
pratique toutes les parties, excep- 
te fa Lithotomie, avec un jugement 
au inférieur & peut-être égal à 
celui de nos célébres ses 
En ft 
l'égard « de la matiére:médi- 
Gate: on ajouta beaucoup de fon 
tre a celle qui étoiten ufage parmi 
les Cnidieris { branche de di famil- 
le‘des Afclepiades ); ces :Cnidiens 
n’employoient d’autresremédesque 
lédait, le ervm. laëlis &lefuc épaifl 
du roncombte fauva Le Hippocra- 
te” attribuoit la. fimplicité de cette 
Méde cincaudéfaut de genie &d'ex- 
périence, quoiqu’avec ces remédes 
fimples ils euflent pü guérir de très- 
prañides maladies. * La matiére mé- 
dicale s’accrut donc extrêmement 
du tems d’ Hippocrare, afin qu’elle 
Fa eine à la varieté des cas; 


* Voie le Lier de mencement, 
Dieta in atutis ,au com- 
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& ce grand. Médecin employa fes 
differens remédes avec tant de fuc- 
cès , que la plüpart font encore 
aujourdui en ufage. Il n’eft pas aifé 
cependant d'expliquer la maniere 
dont quelques-uns de ces remédes 
éroientpréparés. Sa Pharmacopée, 
dont ilfait mention plus. d'une fois, 
n’a jamais été publiée ; en forte que 
nous n'en pouvons juger que par 
ce que nous trouvons dans fes Li- 
wres furlesmaladies des femmes ,& 
dans d’autres endroits. Quoi qu’il 
en {oit, il paroit certain qu'ilne fit 
jamais ufage que de peu deremédes, 
& que des plus fimples.Laplus gran- 
-de quantité, & la ce grande va- 
rieté de ceux qu'il employa, fut 
-dans les maladies des femmes, où 
chacun fçait que les cas font quel- 
quefois extrêmement difficiles. 
-. Nousne voyons point que ce 
grand Auteur fafle mention d’au- 
cuns fecrets fpecifiques, qui lui fuf- 
fent particuliers. Tous.fes remédes 

| C üi 
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étoient manifeftes & publics. Ieft 
fi éloigné d'envier aux autres des 
‘connoiffances femblables aux fien- 
nes, qu’il prend la peine de nous in- 
ftruire meéthodiquement par A. 
à la pratique, & de nous conduire 
as à pas depuisletommencement 
jufqu’a la fin, dans toutes les chofes 

qui peuvent perfectionner Part. 
Il {emble avoir eu bonne opinion 
de P’Aftronomie,& l'avoir regardée 
comme une fcience qui convenoit 
aun Médecin. A l’égard de la do- 
étrine de lattraction qui eft aujour- 
dui fienvogue; elleneluiétoitpoint 
ctrangére, & il la regardoitcomme 
importante dans l’économie anima- 
-le *; en un mot, confiderant l’é- 
tat où Hippocrate trouva la Méde- 
cine, & celui où il nous l’a laiflée, 
il ne faut point s'étonner, qu’il ait 
toujours étéregardecomme le Prin- 
* Cctte dotrine de 


Pattraëlion | regardée 
‘comme 7mporiante en 


Médecine, eft une pen- 
fée Angloife, que nous 
devons excufer. 


\ 
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ce des Médecins. Ileftbien plus fur- 
prenant qu'un fi bon plan ait éte 
négligé. Certainement ilnous a mis 
dans lechemin des progrès, & fi 
jamais la Médecine eft portée à fa 
perfection, ce ne fera qu’en fuivant 
fa méthode, qui confifte dans une 
obfervation judicieufe & dans un 
fage raifonnement. 
«Mais tout eftdans lemonde fu- 


jet à des révolutions ; & les meil- 


leurs plans ne font pas les plus du- 


rables. C'eft ce qui eft arrivé par ra- 
port à Hippocrate. Ses deux fils, 
Theffalus & Draco, que la feulere- 
putation de leur pere a immortaki- 
fes, ne firent pas beaucoup parler 


d'eux, quoique quelques œuvres 


) d'Hippocrate leur RE été attri- 
Ta 


buces.Theffalus pafla la plusgrande 


hp de fa vie à la Cour d’Arche- 


aüs Roy de Macedoine; Draco ve- 


cut fi obfcurément , quernous ne 


fçavons de lui autre chofe , finon 
qu'il étoit fils d'Hippocrate, & qu’il 
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fut pere d’un autre Draco, Méde- 
cin dé Roxane veuve d'Alexandre 


le: Grand. "eg rt 
Il eft vrai que Polybe fon beau- 


_ frere fut un‘homme d’un caractére 


différent. Il{uivit la doctrine de l’an- 
cien tems ,& fe tintroujours caché, 
fans fe livrer au monde ni aux plai- 
firs. Il fut Auteur de plufieurs Ei- 
vres fameux , dont quelques-uns 


exiftent encore aujourdui , fans 


compter les ouvrages qui fe trou- 
vent parmi ceux d'Hippocrate , & 
qui lui ont été attribués ancienne- 
ment; tels que le Livre de natur4 


pueri, qui fait un grand honneur à 


{on Auteur , quel qu’il foit. 

Pour Prodicus , difciple d'Hip- 
pocrate , il s’éloigna bientôt de la 
doctrine de fon maître, & au lieu 
de s'appliquer à l'obférvation, il s’a- 
mufa à fubtilifer fur des mots ; en 
quoi néanmoins, {nous en croyons 
. Celfe*, il ne porta aucun préjudice 
* L.8. de Hipp. & Plat. placitrs, C. 6. &ce 
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à l’art. Il n’en fut pas de même de 
Platon , qui vécut environ trente- 
deux ans après Hippocrate, & qui 
fut contemporain de Ctéfias Méde- 
cinCnidien ,quiecrivit dansla fuite : 
l'hiftoire d'Aflrie & de Perfe fur 
lesmeémoires de’ces pays. Platon 
. fuiviclaméthode de Pythagore, & 
entreprit d'expliquer Te do- 
étrine les plus grandes ‘difficultés 
de la: Médecine ; témoignant tou- 
jours une grande eftime:pour Hip 
pocrate. Aplufieurségards fes idées 
{ur l’art dela Médecineétoient fort 
mauvaifes, &malheureufement fon 
nom::célébre les accredita , tou- 
te grofliéres qu’elles étoient. Par 
exempleil prétendoitquelapremié- 
re forme que la matiére avoit re- 
çue‘étoit triangulaire; que de ces 
_trianglesavoientéte formés les:éle- 
mens , le feu, l’eau, l'air, & la ter- 
re,donttouslesautres corpsétoient 
compofés : qu'à l'égard du corps 
humain ,la moëllé allongée de lé: 
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pine du dos étoit la premiére partie 
quien étoit formée; & quetoutle : 
refte en étoit dérivé, & que c’étoit 
le fiége de l'ame: que lame raïfon- 
nable étoit logee dans le cerveau; 
mais que les autres ames, ou plu- 
tôtles éemanations de lame, étoient 
placées en differentes parties. du 
corps, pour l’exercice de la volup- 
té, du courage, &c. Que la matrice, 
ctoit un animal qui brüloit de con- 
cevoir ; mais que s’ilétoittrop pes 1 
tems fans le faire, il devenoit de 
mauvaife humeur, & fe mettoit:à 
courir par-tout le corps, s’arrêtant 
atousles pe de air, pour pren- 
dre fa refpiration, & qu’iloccafion- 
noit par la une infinité de maladies: 
Qu’à l'égard des fiévres, fi le feuex- 
cédoit, cet excès produifoit une fié- 
vre ardente continue; fi c’étoitlair;, 
la fiévre étoit quotidienne &inter- 
mittente ; fi l’eau dominoit, il s’en 
fuivoit une fiévretierce ; & une fié: 
vre quarte, fic'étoitlaterre.C'eft 
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ainfi qu’il raifonñoit fur toutes les 
autres parties de la Médecine,occu- 
pant fon efprit fubril de fotifes & de 
chiméres, & n'ayant aucun égard à 
l’obfervation, | 
— Peu de temsaprès vint Ariftote, 
defcendant d'Efculape, & précep- 
teur d'Alexandre le Grand; il écri- 
vit deux Livres fur la Médecine, 
qui font perdus, & un grand nom- 
bre de remarques touchant lAna- 
tomiedes bêtes: car on n’avoit point 
encore difléqué de corps humains ; 
ce qui ne fe fit qu'au tems d'Erañ- 
ftrate & d'Herophile. Ariftote en- 
tre dans de grands détails par raport 
a la defcription & aux ufages des par- 
ties, & il faut avouer qu’il fit plu- 
ficurs découvertes dans l Anatomie. 
Mais fa Philofophie ne valoit pas 
mieux que celle de Platon fon mai- 
tre. | 
+? Tandis que les Philofophes s’é- 
xerçoient fur la Médecine, Dioclès 
Caryftius , Médecin du premier 
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ordre, parut fur les rangs. Il étoit 

con temporain d’ Ariftote, & lui {ur- 
vécut. Il méprifa les vaines conje- 
étures de la Philofophie, & préfera 
la doûriné d'Hippocrate , c’eft-a- 
dire la connoïflance de ja) nature, 
à toutes les imaginations des Philo: 
fophes. Il fut fi grand admirateur 
SR nant que les Athéniens 
l'appelloient, Hippocrate fecond. 
Galien parle de lui comme d’un Mé- 
decin habile & très-zelé, qui avoit 
fait de grands progrès dans l’Ana- 
tomie. Ses ouvrages, EL étoient en 

etitnombre & très eftimables:, ont 
cté perdus, excepté, quelques fra 
mens. Celius Aurelianus parle 
Dioclès, & dit qu il ordonnoit d’2- 
valer une balle de tes dans les 
coliques. 

Praxagoras eft le troifiéme Mé- 
decin illuftre; il vivoit peu de tems 
après Drdcis Ilétoir de Coos, & 
de la famille des Afclepiades: il en 
fut le dernier , felon Galien. Il s’ap- 
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pliqua beaucoup à la Médecine ra- 
tionelle , c’eft-a-dire , à la Médeci- 
ne fondée furla raifon & lexperien- 
ce, & Galien en parle, comme d’un 
grand maître dans fon art. Tous fes 
ouvrages font perdus, à la réferve 
de ce que nous trouvons dans Celius 
Aurelianus; on y voit clairement, 
que quoi qu’en général il fuivie la 
_ méthode d'Hippocrate, ilalla quel- 
quefois plus loin ; par exemple 
dansles vomitifs dont ilfitufage ; & 
même plus loin que Dioclès dans le 
cas de la colique , ou lorfque lesau- 
tres remedes ne faifoient rien, ik 
faifoit ouvrir le ventre, & remettre 
les boyaux dans leur fituation natu- 
relle.Praxagoras a été aufli regardé 
comme un très-habile anatomifte. 
Il fut le maître d'Herophile. 

Voililes principaux Médecins, qui 
foutinrent laméthode d'Hippocra- 
te, & qui s’oppolférent à celle des 

Philofophes, dontil étoit bien plus 
aifé Pr les fpéculations;, que 


+ à 
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d'imiter la pratique de ce maïtre: 
Mais ce ne furent pas feulement 
les Philofophes qui parurent op= 
pofés à fa méthode. Vers le même 
temsun Médecin Cnidien fe décla- 
ra contre la pratique de ceux dont 
je viens de parler, & contre plufieurs 
ufages de a Médecine univerfelle- 
menteftimés, particuliérementcon- 
tre la faignée & les purgationss; & 
par un babil extraordinaire *, il fit 
tous fes efforts pour renverfer les 
maximes des Anciens, fondées fur 
expérience de touslesfiécles.Cete- 
meraire novateur fut Chiphpe (ce 
n’eft pas Chryfippe le Philo deu 
maître de cet Erafiftrate, qui devint 
lui-même fon maïître-en quelque 
chofe, commele difent Pline & Ga- 
lien. [left certain qu'Erafiftrate fut 
beaucoup plus judicieux que Chxy- 
fippe. Quoi qu'il profcrivit, com- 
me lui, la faignée & les purgations, 
CNXPaTe” LT) 297 CT, 


cita Chryfirpus. ingenté 
dit de lui; Horwm pla- 


garrulitate mutavit, 
4 
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à la place defquelles il fubftituoic 
Pabftinence, les vomitifs , les cly- 
ftéres, & de tems en tems l’éxer- 
cice : il avoit néanmoins beaucou 
de refpéct pour les Anciens , & fai- 
foit Eve de beaucoup de chofes 
recommandées par Hippocrate. 
Bien qu’il ait écrit contre les Mé- 
decins de Coos, parmi lefquels il 
enveloppa Hippocrate, on a fort 
 vanté la maniére dont il con- 
_nut la maladie d’Antiochus, fils de 
Seleucus Nicanor, par une fimple 
obfervation des circonftances de 
cette maladie caufée par l'amour ; 
ce qui lui valut une très-grande 
récompenfe. Mais en quoi il à ex- 
cellé, c’eft dans lAnatomie, que 
conjointement avec Herophile , il 
porta à un plus haut dégré qu’au- 
cun de fes prédécefleurs. Ileft vrai 
qu'ils eurent l’un & lautre des 
moyens que ceux-ci n'avoient;pas 
eûs. Prolomée Soter,& Ptrolomée: 
Philadelphe, fondateurs de la fa- 
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meufe Bibliothèque d'Alexandrie, 
leur firent fournir des fujets, choifis 
parmi les malfaiteurs condamnés à 
mort. On dit même que quelques- 
uns d'eux furent diflèqués tout vi- 
vans. Celfe lui-même *, dans la fa- 
_meufe difpute entre ces Dogmati- 
ftes & les Empiriques, les repré- 
fente comme des hommes cruels, 
qui difléquoientles hommes, eizm- 
num fpiritu remanente ; cequ'iltraite 
de barbare & d’inutile. Mais peut- 
être eft-ce une fable, comme celle 
de Médée , qui à ce qu’on dit, fai- 
foit bouillir les hommes vivans;. 
parcequ’elle fut la premiére qui 
mit en ufage les bains chauds. C'eft 
ainfi que Carpi, ce grand reftau- 
rateur de PAnatomie parmi les 
Modernes, fut accufé d’avoir diflé- 
que deux Efpagnols vivans , & 
por cet effet il fut condamné au 

anniflement , quelque tems après 
la naïiffance de la maladie Véné- 
rienne en Europe. a 4 

:(*) Voyez la Préface 
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Mais pour revenir à ces fameux 
Anatomiftes, dont chacun fut le 
fondateur d'une fete, où plutôt 
les chefs d’un parti confidérable qui 
a fubfifté long-tems après; ils À 
rent, comme je laidir, les premiers 
que l’on fçache qui ayent difléqué 
des corps humains , & qui femblent 
avoir connu la plüpart de fés par- 
ties, le cerveau , par exemple, & 
les nerfs, aufi bien que ceux qui 
font venus après eux. Herophile 
en particulier , qui paroît avoir été 
lus habile que les deux autres, à 
b gloire d’avoir donné à ces parties 
des noms que l’on a confervés juf- 
qu'aujourdui. Il à été fi eftimé de 
Fallope, excellent juge, qu’il dit 
s> que fon autorité dans les matié- 
5 res d' Anatomie, eft pour lui com- 
» me l'autorité de l'Evangile. Car, 
» ajoute-t-il, lorfque Galien combat 
_ » Herophile, il me femble voir 
» l'Evangile des Médecins attaqué. 
L’expreflion eft un peu forte. 
Di 
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Il eft certain qu'Herophile fut 
un grand homme dans cette par- 
tie, du moins pour fon tems. Si 
depuis il y a eu de Vs habiles 
Anatomiftes que lui , leurs decou- 
vertes ne {€ font pas trouvées tou- 
tes exactement vrayes. Peut-être 
que rien d’humain ne peut être 
parfait; cependant il ne s’agit ici 
que de chofes qui font partie de. 
nous-mêmes, & qui tombent im-: 
mediatement fous nos fens. Quoi- 
qu'il en foit, Herophile s’appliqua 
beaucoup àla Botanique , à la Mé- 
decine, & à la Chirurgie. C’eft fur- 
tout en cette derniére qu’Erafi- 
ftrate fe rendit fi fameux, maloré 
fes opérations quelquefois ES 
Il vouloit, par exemple, qu’on ou- . 
vrit le ventre dans le cas d’un Skirre 
au foye, & qu’on appliquât fes re-. 
médes diretement à la partie ma-. 
lade. Herophile ne fit jamais rien 
de pareil ; mais fuivant purement 
les fentimens de fon maître Praxa- + 
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goras, & ceux d'Hippocrate, il pra- 
tiqua le plus fouvent comme l’un & 
autre. Cependant il fe diftingua 
d’eux dans l’ufage des remédes fim- 
ples & compolfés, & il'fut le premier 
de tous les Médecins dogmatiques, 
qui s’attacha à cette méthode. Il fut 
aufli le premier qui écrivit avec 
rdc fur le Pouls, nonobftant 
ce qu'on dit de Houm-T'i,troïfiéme 
Empereur de la Chine, qui vivoit 
environ 2000 ans avant Hippocra- 
te, & qui'a écrit différens ouvrages 
fur la Médecine, & fpécialement 
fur le Pouls ; ouvrages que les Chi- 
noïs difent fubfifter encore. 

A l'égard de ceux d'Herodicus, 
nous les avons perdus tous, & ce 
n’eft que fur le raport de Galien, 

ue nous fçavons quels étoient fes 

en Il eft vrai que Pline a 

obfervé en général , que pour bien 

entendre fa. do&rine , il falloit être 

fçavant dans la Mufique & dans la 

Géometrie , & que l'étude en étoit 
D ii} 
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fi difficile , que la plûpart de fes dif- 
ciples l’abandonnérent. Herophile 
écrivit aufh contre ces prognoftics 
d'Hippocrate, quoi qu’il für en plu- 
fieurs points , fon plus grand admi- 
rateur. Mais il ne faut pas être éton- 
né qu'un homme auf appliqué à 
l'Anatomie qu'Herophile ait penfé 
autrement qu'Hippocrate , n'ayant 
as eù affez de loifir pour examiner 
H vérité ou la faufleré des progno- 
ftics. IL n’y a qu'une grande prati- 
que , & une obfervation aflidue qui 
mettent un Médecin en état d’en 
juger. Les prognoftics font unique- 
mentfondés fur l'expérience ; qui- 
conque n'aura pas obfervé, comme : 
Hippocrate, & avec la même fa- 
nos ne pourra jamais voir la ju- 
effe de fes conclufions : il tombera 
aifement dans des erreurs, dont 
lobfervateur judicieux & exa& 
fçaura toujours fe garantir. C'eft 
our cette raifon qu’il n’y à que 
es Médecins les plus appliqués & 
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les plus expérimentés, qui fçachent 
apprécier cette partie des ouvrages 
d'Hippocrate. Ils la regardent com- 
me un recueil d’oracles, tandis que 
les autres qui n’ont aucune expé- 
rience ,'ou qui n’en ont qu’une me- 
diocre , n’ont jamais été & ne fe- 
ront jamais capables, de faire de 
pareils prognoftics. Mais nous au- 
rons occafion d'en parler plus au 
long dans la fuite. A l’égard de nos 
Anatomiftes modernes, quoique 
quelques-uns d'eux fe trompent 
dans leurs raifonnemens, les fer- 
vices confidérables qu’ils ont ren- 
dus à l’Anatomie par leurs décou- 
vertes’, funt dignes des plus grands 
éloges; fur-tout par celle des vai- 
nes laétces, qui néanmoins ont été 
connues d’Erafiftrate & :d'Hero- 
phile. 

Ils eurent l’un & l’autre aflez de 
difciples , mais qui s’éloignérent de 
la conduite de leurs maîtres , com- 
me il arrive fouvent. Plufieurs d’en- 

D üi] 
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tr'eux eurent des idées extravagan- 
tes, comme Philotime, eleve de 
l'un & de l’autre, qui prétendit 
que la cervelle n’étoit d'aucun ufa- 
ge dans le corps humain. Galien 
parlede lui comme d’un Médecin, 
qui étoit d’ailleurs bon Anatomifte 
& bon Praticien.* Car l'un eft in- 
feparable de l'autre, & l’on ne fçau- 
roit être bon Praticien, fans être 
habile dans l’Anatomie. Les autres 


éléves de ces célébres Médecins 
furent Empiriques, & quelques-uns 


d'eux fe rendirent célébres , tels 


que Cléophante, qui écrivit un 


traité fur l’ufage du vin dans les 
maladies, contre le fentiment des 
autres Médecins. Il devint le chef 
d'une Secte connue fous le nom de 
Cléophantins ,du nombre defquels 
fut Mnemon, que l’on eroit l’au- 
teur de ces Carafféres qui font à la 
fin des Hiffoires ,autroifiéme livre 
des Epidemiques d'Hippocrate. 
* V,18, De ufu partium, c. 3. 


ir 


ANCIENNE ET MODERNE. 37 
Mais le Médecin le plus renom- 
mé de ce tems-là, fut Nicandre, 
dont nous avons quelques ouvrages 
qui font connus. Je ne dois pas ou- 
blier Théophrafte le Philofophe, 
lui qui nous à donné un détail fi 
curieux fur les plantes & fur plu- 
fieurs autres chofes qu'il à traitées 
philofophiquement. Il vecut au 
commencement du régne de Pto- 
lomée, fils de Lagus, Gendre d'A- 
riftote ; il hérita de fa Bibliothé- 
que, qui felon Strabon a été la 
premiére qui ait jamais exifté. Du 
refte Théophrafte n’a pü s’empè- 
cher de raifonner fur la Médecine 
comme plufieurs autres Philofo- 
phes avoient fait avant lui. 
. Mais l’évenement leplus remar- 
quable eft la divifion qui fe fit alors 
de la Médecine en trois branches, 
fçavoir la Dietétique, la Pharmaceu- 
tique , & la Chirurgique. La pre- 
miére regardoit ce que nous appel- 
lons le régime du malade, & cette 
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partie qui concerne les alimens. 
La feconde avoit pour objet les 
remédes, & ce que nous appellons 
aujourdui fimplement la Médecine. 
La troifiéme confiftoit dans les 
opérations de la main ,& dans ce 

ue nous appellons Chirurgie. Tel 
FR le fameux partage qui fe fiten 
cetems-là, & qui en quelque ma- 
niére fubfifte encore. Car quoique 
quelques Médecins ne veuillent 
pas l’adopter , & s’en tiennent en-. 
core à l’ancien ufage , ayant chez 
eux des perfonnes qu’ils employent 
à la partie fervile del’Art, cepen- 
dant au tems même de Celfe { té- 
moin Caflius, qui au jugement de 
Celfe *, étoit le plus ingénieux 
Médecin de fon tems) tous les Mé- 
decins en général avoient accepté 
cette divifion & y trouvoient un, 
grand foulagement. 

Malgré les expériences & les dé- 

couvertes , la Médecine fembloit 

* Voyez la Préface, 
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être encore dans un très-mauvais 
état. Les raifonnemens des Philo- 
fophes, & les vaines connoiffances 
des Anatomiftes avoient annéanti 
l'ancienne doctrine. Chacun cher- 
choit à fe diftinguer comme Phi- 
Jlofophe ; ils faifoient le plus de dé- 
couvertes qu'ils pouvoient ; mais 
avant qu’ils en euflent fait aucun 
ufage , ils entreprenoient d’expli- 
quer la chofe en détail, foit qu'il 
y eût de la difficulté, foit qu'il n’y 
en eût point. L’obfervation fut 
entiérement abandonnée. Les Mé- 
decins devinrent barbares, inintel- 
ligibles , & tels qu’ils étoient avant 
Efculape , c'eft-à-dire , vrayement 
ignorans. si 

… Alors parut le fameux Serapion 
d'Alexandrie , qui ofa foutenir que 
le raifonnement étoit inutile dans 
la Médecine, & que l’on ne de- 
voit s'attacher qu'à l'expérience. 
Certainement la propofition eft ou- 
trée, fi on la prend à la lettre. 
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Mais nous pouvons raifonnable- 
ment fabbotst ,queles circonftan- 
ces du tems exigeoient cette expref- 
fion hardie. Une belle do&rine fou- 
tenue vers le commencement de 
lan 3800 , fous le régne du deuxié- 
me ou du troifième Ptolomée, don- 
na naïflance à la fameufe fete des 
Empiriques , qui à toujours regar- 
dé comme fes premiers fondateurs 
Serapion d'Alexandrie, & Phili- 
nus de Coos. Celui-ci étoit difciple 
d'Herophile contemporain de Se- 
rapion, & ne fut que demi-Empiri- 
que, felon Galien. | 
Ce n’eft pas que les Empiriques 
n’ayent quelquefois fait remonter 
leur origine bien plus haut, dans 
leurs difbies contre les Dogma- 
tiftes. Ils foutenoient que leur do- 
étrine avoit été celle d'Hippocra- 
te, d'Acron d'Acrigente, *plus an- 
cien que lui, & des fiécles les plus 
reculés. Mais quoique les Méde- 
* Voyez Pline, |. 29. | 
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cins avant Hippocrate euflent tous 
été Empiriques, { ce qui n’eft pas 
douteux ) n’ayant pour tout fcavoir 
que l'expérience , cependant les 
EÉmpiriques ne formérent une f{e- 
te que vers le tems de Serapion. 
On peut voir fort au long dans 
Celle & dans Galien, * ou dans 
le Clerc, qui a fort bien traité 
cette matiére, quels étoient les. 
principes de ces Empiriques, & 
en quoi ils différoient de ceux des 
Dogmatiftes, qui regardoient auf- 
fi Hippocrate comme leur Chef, 

Les pique depuis la fon- 
dation de leur fe&e , continuëerent. 
à avoir des partifans, furtout lorf- 

w'ils eurent admis un peu de rai- 
4 0e mêlé avec expérience, 
ce que firent les plus fenfés d’en- 
tr'eux : mais ils prenoient bien gar- 
de de donner trop au raifonne- 


Celle, & les Livres de {lui de Subfiguratione Em- 


* Voyez la Préface de ii & fpecialementce- 
Galien couchant les Se-[pirice Seéta, 
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ment. Voici ce qu'ils enfeignoient. 
Il y avoit, felon eux, trois fortes 
d'expériences néceflaires pour dif- 
cerner ce qui étoit utile ou préju- 
diciable en Médecine, La premiée- 
re & la plus fimple étoit celle qui 
étoit occafionnée par accident ou 
ar la nature feule, fans le fecours 
d'aucun reméde. La feconde étoit 
celle qui étoit faire exprès & à 
deflein. La troifiéme, celle qui 
étoit produite pat limitation. Les 
effets de chacune de ces trois {or- 
tes d'expériences, bien confide- 
rées, étoient néceflaires dans leur 
{yftème , pour conftituer Are, tel 
qu’il doit être. Ainfi l’obfervation 
étoit leur unique étude, & ils fai- 
foient leurs délices de Phiftoire des 
maladies. Mais ils vouloient que 
ces defcriptions hiftoriques fuflent 
faites par des perfonnes capables 
& de quelque autorité. C’eft pour 
cela qu'Hippocrate fut toujours 
préféré par eux à André le Hiero- 
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philien , qui avoit cout enfemble la 
réputation d'être un bon écrivain 
& un aflez malhonnête homme. 
Mais lors qu’ils avoient une idée 
avantageufe de l’'Hiftorien, ils fe 


fondoient fur fon raport ,& y ajou- 


toient une foi entière, fur-tout fi 
fon Dress étoit conforme à 


celui de plufeurs autres obferva- 


teurs. Ils ne fe mettoient jamais 
en peine de rendre raifon des dif- 
_férens fymptomes des maladies, les 
jugeant toujours, quels qu’ils fuf- 
{ent, fuffifans pour lobfervation, 
& pour pouvoir prefcrire au mala- 
de des remédes convénables , foit 
que la caufe immédiate des fymp- 
tomes füt connue, foit qu’elle für 
ignorée. 

D'un autre côté, les Dogmati- 
ftes ne négligeoient pas Pobferva- 
tion. Mais ils croyoient que les 
principes de nos corps , la ftruture 
de leurs parties , les caufes des ma- 
ladies particuliéres ou communes, 


" 
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& autres chofes pareilles , devoient 
être néceflairement connues par le 
Médecin, avant de pouvoir eñtre- 
prendre d'exercer la Médecine. 
Ces deux opinions différentes ou- 
vrirent un vafte champ à la difpu- 
te, & firent briller les efprits de 
part & d’autre. Mais, quoique les 
Dogmatiftes fuflent aflez judi- 
cieux pour convenir avec les Em- 
piriques de l’importance de lob- 
fervation, & qu’ils fuflent peut-être 
aufli exacts dans leurs remarques, 
ilne leur arriva néanmoins que 
trop fouvent d’embarrafler les cas, 
de Ps fubtiles & vaines fpécula- 
tions ; en forte qu'il étoit difficile 
d'entendre ce qu’ils vouloient dire. 
Celfe croit qu’ils avoient tort les 
uns & les autres: ceux - là pour 
être trop oppolés au raifonnement, 
ceux-Cl, pour sy appuyer trop. 
C'eft pour cela, qu'en homme 
fage & judicieux, il n’embrafle au- 
cun des deux partis, & préfére 
d'être 


| 
| 
| 
| 


mes 
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d'être Eccleétique , c’eft-a-dire, 
d'être de la fecte de ceux qui fe 
confervent la liberté de choifir 
dans les autres fetes ce qui leur 
paroît le meilleur. ME 

Les Émpiriques , étoiént fort 
condamnables , en ce qu’ils regar- 
doient l’Anatomie comme abfolu- 
menñt inutile. La conñoïiflance des 
parties du cotps humain eft cer- 
tainement d'une grande utilité, 
quoique cette utilité foit peut-être 
un peu moindre que quelques-uns 
ne l'ont cru. Si les Empiriques 
n'avoient pas été extrémement 
bleflés des difletions faites à Ale- 
xandrie fur des'corps vivans, ow 
plutôt du bruit qui en avoit couru, 


il eft fort vraifemblable ; que non 


feulement ils auroient admis l’A- 

natomie , mais qu'ils y auroient 
A Ê à 24 

même fait des progrès. Du refte 

ils formérent leur plañ fur des con- 

fidérations fi fages &‘fur des rai- 


{ons fi folides , que plufieurs. Mé 
E 
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decins d’une haute réputation fe. 
joignirent à eux dans la fuite. De 
ce nombre fut Glaucias, dont par- 
le Celfe, qui avoit coutume d’ap- 
peller l’obfervation , la defcription 
& limitation, trois points fonda- 
mentaux de l’art des Empiriques, 
& le Trépied de la Médecine. 

Le plus grand & le plus célébre 
de cette fameufe fecte fut Héracli- 
de de Tarente, qui quoiqu'il eût 
te élevé à l'Ecole d'Herophile, 
embrafla néanmoins la fee des: 
_Empiriques, Mais jamaisil netrahie. 

la vérité pour foûtenir fon parti :il 
confervatoujoursle caratéred’hon- 
nète homme, & n’avança jamais 
rien , qu'il n’eût vérifié par fa pro-. 
pre expérience. Les maîtres qu'il 
fuivit dans fa maniére de prati- 
quer, furent Hippocrate, Dioclés, 
& Praxagoras, & fi lon excepre 
labftinence qu'il porta jufqu’à l’ex- 
cès, quelquefois jufqu’a fept jours 
au commencement d'une fiévre, 
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il fur confideré généralement 
comme un des Médecins les plus 
fages & les plus judicieux qui euf” 
fent paru avant lui. Il admit dans, 
{a pratique un peu plus de raifon- 


nement que ne faifoient la plü- 


part des Empiriques , comme il 
paroît par ce qu'en dit Cœlius Au- 
relianus. Ïl fit de grandes recher- 
ches, par raport aux Plantes, aux 
Animaux, & aux Minéraux, ainfi 
qu'à l'égard des différentes mala- 
dies. On croit qu'il vivoit vers l'an 
du Monde 3800. & il fut plus cé- 
lébre qu'aucun de fes fuccefleurs, 
Sexus Empiricus a éte le feul Em: 
pirique un peu fameux avant le 
tems de Galien , & après lui Mar- 


cellus, qui vivoit à Rome fous 


l'Empire de Théodofe. Il faut 
néanmoins excepter l'illuftre Mc: 


decin d'Angleterre , Thomas Sy: 
denham, qui dans un certain fens 
fut un véritable. Empirique, quoi 


que nous, ne trouvions. pas ex 


Fi en 
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preflément dans fes écrits les 
opinions des anciens Médecins de 
cette fecte. 


CHAPITRE IL 


Etat de la Médecine chez, les 
RE Romains. 


4 _/Z l'état de la Médecine chez 
les Grecs, durant environ mille 
ans. Lorfque les Romaïns eurent 
commencé à afpirer à la Monar- 
chie univerfelle, les fciences & 
les arts commencérent aufli à voya- 
ger de l'Egypte & de la Grece 
en Italie : ce qui arriva vers le 
régne de Ptolémée Philopator, 
l'an du Monde 3730. Arcagathus, 
Médecin Grec, vint s'établir à 
Rome , dans les premieres années 
du regne de ce Prince, fous le. 
Confulat de Lucius Emilius, & de 

Marcus Livius: & c’eft le premier 


OO: vient de voir quel 4 été 
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des Grecs qui ait eflayé d’intro- 
duiré la Médecine Grecque en 
Italie. I} fut d’abord fort bien re- 
qu, & on lui accorda plufieurs 
marques de diftinétion. Mais quand 
on leut và appliquer le fer & le 
feu (-ce qui eft quelquefois nécef- 
faire ; comme tout le monde fçait)} 
on changea d'opinion à fon égard; 
il devint fi odieux , & fa profeffion 
fut fi déteftée, qu'il fe vit obligé 
de prendre la fuite. Quelques-uns 
on dit qu'il avoit été chañlé de 
Rome , fous le confulat de Caton. 
Maïs Caton étoit alors trop jeune 
pour être revêtu de cette dignité, 
& pour avoir même quelque au- 
_torité dans la République. Cepen- 
dant il eft certain que‘ce Romain 
n’avoit p4s fur la’ Médecine les 
mêmes idées qu'Arcagathus. Il 
n’eftimoit que la Médecine pu- 
rement Empirique; il employoit 
même de terns en tems des amulé- 
tes, & pratiquoit des fuperftitions 

E üïj 
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pour rétablir des luxations, & des 
fradures ; pratique fort en vogue 
chez les Afriquains & en particu- 
ier chez les Pfylles. Il étoit ex- 
trémementc prévenu contre la Mé- 
decine Grecque ; comme il paroît 
par la précaution qu'il prit à l’é- 
oard de {on fils Marcus *. Et à 
à vérité, sil. s'imaginoit, effecti- 
vement que les Grecs avoient for- 
mé de deflein d’empoifonner tous 
les Barbares: par le moyen de cet 
Art, il n’eft pas furprenant que les 
Romains, compris fous. ice nom, 
ayent été fi ennemis des Méde- 
cias de la Gréce. Mais -quel 
qu'ait ete le véritable motif de 
sette haine, il eft certain qu'elle 
fut, fondée fur quelque chofe de 
fort extraordinaire. Car depuis le 
tems qu'Arcagathus fut chaflé de 
Rome, jufqu'à l'arrivée d’Afcle. 
piade ( efpace qui eft au moins. de 
cent. ans ) les Romains. n’eurent 
 entBlnenk 2.5 siormitane 38 | 
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chez eux aucuns Médecins étran- 

mers. :. Le 

Mais: lorfque vers le milieu de 
l'an 3900, au tems de Mithridate 
& de Pompée, Afclepiade vint à 
Rome , la Médecine y parut fur un 
pied tout différent. La mort des 
ennemis d’Arcagathus ; linutilité 
reconnue des enchantemens & des 
amulettes:, qui avoient été jufqu’a- 

dors en ufage; l'honneur qu'avoit 
depuis fait à la Médecine Attale, 
dernier Roi de Pergame , qui infti- 
tua le peuple Romain héritier de 
fes Etats & de toutes fésricheffés, 
& qui fut fi zélé pour lé-progrëes dé 
la Médecine; qu'il avoit un jardin 
de plantés Médecinales dans len- 
ceinte de fon palais ; enfin H'répu- 
tation où Afdepiade étoit à la cour 
de’ Mithridate ; princetrès-verfé 
dans Part dé la Médecine ; tout 
cela lui fur favorable ; &le fit bien 
recevoir’ Rome, furtotit lorfqu'il 
cut déclaré qu'il n’y avoit-rien de 

| Eüi} 
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cruel & d’effrayant dans fa:métho= 
de de traiter les maladies, & qu'il 
les guérifloit promptemént, Eire 
ment., & agréablement : ci0, tuto, 
jucunde.* Par la ile montroit oppo- 
{é à la pratique d’Arcagathus & de 
quelques autres Médecins de fon 
tems, qui par leurs ‘vomitifs infu- 
portables ; & par leursviolens pur- 
gatifs ; fatiguoient ,tourmentoient, 
& tuoient leurs malades, Mais mal- 

ré fes promefles il ne laïfla pas 
de .chagriner -fouvent. ceux qui fe 
amettoienc entre.fes, mains; tantôt 
pande Jongues abftinences, & tan- 
toôtparlesexercices qu’il leur faifoit 
faire dy furtout au commencement 
des fiévres.Il-étoit néanmoins très 
attentif à: employer, les «1emédes 
les,plus, doux qu'il. pouvoir trous 
ver. Ilamufoit-les- malades , avec 
_ des.bains qu'il leur ordonnoït avec 
des berceaux dans Jéfquels. il les 
faifoit, remuer) avec ‘des:lits fuf- 
#4 Cefusa dogs ce 4 li D SELS D 153 


‘Dies vu a 
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pendus, &c.* Ilfitune grande fau- 
te, felon Galien & Cœlius, & on 
ne peut s'empêcher de blîimer une 
pareille conduite ; c’eft qu’il s’étu- 
dia à rabaïfler la pratique de tous 
les autres Médecins. Il condamnoit 
fouvent un reméde prefcrit par un 
autre , quoiqu'il fçût bien que dans 
des cas femblables il Pavoit or-. 
donné lui-même; & il en agifloit 

ainfi, foit par un efprit de contra- 
diétion, foit par unobAire politique. 
On fçait que depuis la même cho- 
fe à été ER Pots pratiquée. 

_- Quelles qu'ayent été fes vües, il 
eft certain que jamais la Médecine 
ne fut dans un fi mauvais état qu’en 
ce tems-la. Afclepiade la réduifit 
à la connoiïflance des caufes des 
maladies , fans fe mettre en peine 
de l’obfervation & de l’expérience; 
& de cette maniére , il rendit con- 
_* Ieût bien fait di fe | confeillé ce Philofophe 
fervir aufli de Tremouf- | moderne , qui nih'l bu- 
forrs, tels Que ceux que | wars a fe alienss purat. 
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jeturale toute la fcience de La 
Médecine. Sa Philofophie confi- 
ftoit dans la doctrine des corpufcu- 
les d'Epicure | & par la difpofition 
des pores, & le cours des corpuf- 
cules, il rendoiït aifément compte 
de toutes les maladies & de tous 
leurs fymptomes. Par exemple, f 
les pores ‘étoïent trop. étroits pour 
la groffeur des corpufcules, cela 
occafionnoit, felon lui, des fiévres 
continues.Si les corpufcules étoient 
trop fins ,trop déliés, c’étoient des 
fiévres tierces ; & fi leur petitefle 
alloit jufqu'à un certain point, 
c'étoient des ficvres quartes. Tout. 
cela étoit fort aifé'à débiter ; mais 
s’ils’agifloit de réduire cétte do&ri- 
ne en pratique, c’étoitune fource 
de bévues : chofe très-ordinaire 
parmi les Médecins Philofophes. 
Par exemple, il ordonnoit la fei- 
gnce dans la pleuréfie, à caufe 
qu’elle étoit toujours fuivie de dou- 
Jeur, & non dans la péripneumos 
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mie, parceque communément la 
douleur n’y .étoit pas jointe, La 
douleur , felon lui, étoit occafion- 
née par la rétention des plus gros 
corpufcules ; & ces gros corpufcu- 
les étoient compofés des parties du 
fang , comme les plus petits corpuf- 
cules étoient formés d’efprit & de 
chaleur. Par la même raifon ,il ne 
vouloit pas feignerles malades dans 
Ja fiévre, pas même dans le cas du 
tranfport au cerveau; mais il les 
faifoit remuer: & agiter dans les 
fiévres, même les plus ardentes,. 
& cela dès le commencement de la 
maladie, Il pérmettoit quelquefois 
le vin, même jufqu’à l'excès, dans 
la fiévre | & furtout quand il y 
avoit tranfport, dans la vûe de faire 
dormir le malade. Cependant il lui 
 défendoit de boire une feule goute 
d'eau froide les deux premiers 
jours, quoiqu'il. fût devoré par la 
, foif:en forte que fes remédes n’é- 
toient pas auf agréables & auf 
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furs, qu’il les promettoit, quoiqu'il : 
fût beaucoup plus complaifant que 
le commun des autres Médecins. 
Toute fa pratique étoit très-bor- 
née, confiftant principalement 
dans Pabftinence , qui ordinaire-: 
ment étoit de trois jours; dans la 
friction, dans la promenade , dans 
la faignée, & dans l’ufage du vin: 
remédes que Cœlius a expofés en” 
détail. Il avoit beaucoup d’éloigne- 
ment pour la purgation , la regar- 
dant comme pernicieufe à lefto- 
mac, & capable de troubler le 
cours des humeurs. Mais il fai- 
foit grand cas des clyftéres de 
pure eau froide. Cependant Afcle- 
piade a été regardé comme un 
grand Médecin. Quelques-uns 
Pont cru defcendant d’'Hippocrate, 
quoiqu'il ne fût point du tout de 
fa famille, étant natif de Pruffé en 
Bithynie. Il ne s'accorda jamais, 
avec ce Prince de la Médecine, 
+ouchant le pouvoir de la nature’, 
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ni par raport aux Jours critiques 
des maladies. Il difoit d’un ton rail-- 
leur, que la pratique des Anciens 
n'étoit qu'une longue méditation 
fur la mort, parcequ'ils ne fe hâ- 
toient point d'ordonner des remé-. 
des, & qu'ils attendoient que la 
nature de la maladie fe manifeftit 
entiérement. Son premier métier 
fut celui de Rheteur ; mais n’y 
ayant es réuffi à fon gré, il em- 
brafla la profeflion de Médecin. 

Il y eut encoreen ce tems-là plu- 
fieurs autres Médecins célébres, 
entre defquels on en compte un, 
furnommé ?harmacion. Galien dit 
qu'il écrivit fort exactement fur 
"la compofition des remédes ; en 
quoi les fetateurs d’Afclepiade fe 
rendirent dans la fuite extrème- 
ment habiles. Le plus confidérable 
d'entr'eux , après 7'hemifon | fut 
Callius dont Celfe fait l'éloge *, & 

* V. fa Préface , oùil dicus, quem: nuper vidi- 
dit: Ergo etiam ra » Calius ; &C, 


flimus [eculé noftri Me- 
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qu'on fuppofe être l’auteur de ces 
problèmes ingénieux de Médecine, 
que nous avons en Grec, dans lef 
quels le leéteur trouve des réponfes 
folides & fatisfaifantes à plufñeurs 
difficultés, fur ce que nous prati- 
quons encore aujourdui, & fur 
ce que nous trouvons commune- 
ment dans les livres des Modernes, 
malgré plufieurs découvertes faites 
depuis ce tems-la. À 

Il eft inutile de faire mention 
des contemporains d’Afclepiade, 
parcequ'ils ne firent rien d’extraor- 
dinaire , As plufieur$ d’en- 
tr'eux poflédaflent la confiance & 
la faveur des plus grands perfonna- 
ges de leur tems, qui fs protc- 
goient, comme Afclepiade fut pro- 
tége & favorifé par Mithridate & 
par Ciceron. Je les pañle donc fous 
filence , pour parler de T'hémifon 
de Laodicée, qui vivoit avant & 
fous le régne d’Augufte. C’eft le 
plus fameux de tous les Afclepia= 
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diens, & le fondateur de la fete 
des Méthodiffes, dont Celfe nous 
donne une fi haute idée. 

La diverfité d'opinions, quia ré- 
gné fi longtems entre les deux plus 
anciennes fectes de la Médecine, 
{cavoir , les Dogmatiftes & les Em- 
piriques,& les innovations de la Mé- 
decine inventée par Afclepiade, & 
oppofée à celle de ces deux fetes, 
en firent éclore une nouvelle, fous 
le nom de Méthodiffes ; nom qu'’el- 
le crut devoir prendre, par raport 
à fon but, qui étoit de rendre la 
méthode de guérir plus aifée dans 
la pratique. Ces Méthodiftes ne fi- 
rent pas difhculté d'abandonner la 
dottrine d’Afclepiade, à l'égard des 
caufes des maladies, & ils furenc 
fi éloignés de penfer que la con- 
noiflance de ces caufes fût un point 
eflentiel de la Médecine , qu'ils le 
regardérent comme abfoläment 
inutile, & fe contentérent d’obfer- 
ver ce qui étoit commun & ordi- 
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maire. Et quant à la multitude in<. 
finie des maladies, que les deux 
autres fectes prenoient tant de foin. 
de diftinguer, ils les réduifirent à 
trois clafles générales ; fçavoir, 
aux aftringéantes , aux relâchantes,. 
& aux mixtes: diftinŒion qui n'é- 
toit pas toujours aflez claire, pour: 
être exempte de difpute. Cepen- 
dant dans la pratique, ils ne fe 
fondoient que Ë elle. Ils étoient , 
ainfi que les ÆEmpiriques , très- 
exacts dans la defcription des ma- 
ladies , & ils fuivoient Hippocrate: 
dans la diftinéion des maladies: 
chroniques & des maladies aiguës, 
& dans le partage de leur cours ; 
fçavoir, le commencement , le pro- 
grès & l'amendement. Ils regar- 
doient même ces diftinétions ,com- 
me ce qu'il y avoit de plus impor- 
tant dans la Médecine, réglant le: 
traitement des malades, fuivant le: 
genre de leurs maladies, quelle: 
qu’en fut la caufe , dont ils fe met- 
: tolentc 
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tolent peu en peine; obfervant 
quelle partie fouffroit davantage, 
le pays où la maladie avoit com- 
mencéà attaquer le malade, fon 
âge, la faifon de l’année, &c. & tout 
cela fans avoir aucun recours à la 
Philofophie ou à l’'Anatomie. Ils 
s’accordoient avec les Empiriques 
en ce qu’ils rejettoient, commeeux, 
out ce quiétoit obfcur, & avec les 
Dogmatiffes, en ce qu'ils admet- 
toientun peu de raifonnement dans 
leur pratique, pourvu que ce rai- 
fonnement dependît de quelque 
-chofe de fenfible. C’eft pourquoiils 
ne faifoient aucun cas des pores & 
des corpufcules d’Afclepiade ; do- 
_étrine imaginaire, ténébreufe , & 
fortrincentaine;: or els ais 
._ Avec tout leur bon fens ils 
-étoient dans une-grande erreur, 
‘lorfqu'ils négligeoient les obferva- 
-tions particuliéres ; étant unique- 
-ment attachés aux maximes géné- 
rales, & ne confiderant. dans.les 

Re 
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maladies que ce qu'il y avoit de gé- 
néral & de commun. Car ce qu'il 
y a de général & de commun dans 
les maladies, n’eft pas plus l'objet 
du Médecin que ce qui s’y remar- 
que de particulier en certains cas, 
& ces particularités ne méritent 
as moins d'attention de fa part, 
puifqu’il eft abfolument néceflaire 
de connoître Jefpéce particuliére 
de chaque maladie. C’eft ce que. 
Galien * à bien fait voir dans le. 
cas d’une morfure de chien enragé. | 
‘Si une telle plaie eft traitéeccomme : 
les plaies ordinaires ;'il eft indubi- 
table que le malade deviendra bien- 
tôt furieux & enragé. Mais étant 
traité , comme ayant reçu cette 
plaie de la morfure d’un chien en-… 
‘ragé, il peut être guéri. : 140 
Voilà en général le fyftème de. 
Themrfon. Lor{qu'il pratiquoit, il. 
-n’étoit pas Encore fort âgé , com. 
me Celfe nous lapprend.C’eftpeut- 
datée TE LE CE OP 2 à AN 


ES 


ANCIENNE ET MODERNE. 63 
êrre la raifon pour laquelle il ne 
nous a pointlaïflé le plan d’une pra- 
tique conforme à fon fyftème; ce 
que probablement il eûc fait, étan 
un homme très exact à plufieurs 
égards. Ceœlius raporte de Thé- 
mifen, qu'après avoir Été guéri 
d’une morfure de chien enragé, 
toutes les fois néanmoins qu'il avoir 
entrepris d'écrire fur ce fujet, il 
étoit toujours rerombé dans fon 
erreur, | SE 
ny avoit pas plus de cinquante 
ans, que la fee dont je viens 
de parler étoic établie, lorfque 
Theffalus , de Trallesen Lydie, pa- 
rut avec éclat fous Néron : il fur 
le premier qui étendic le fyftème 
des AMethodifles, & il pañla pour 
davoir porte à {a perfection. Il en 
toit même regardé comme le fon- 
dateur,à.en juger par ce qu’il dir 
lui-même. Sorti de la plus baffle 
extraction, ce Médecin par {es fla- 
teries, fes baflefles , & fon effren- 
ù Fi] 
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teric, fit une fortune étonnante: 
Son impudence à l'égard des au- 
tres Médecins fut fi grande, felon 
Galien, * qu'il difoit fouvent que 
fes prédécefleurs n’avoient rien 
entendu dans ce qui concernoïit la 
confervation de la fante, & la gue- 
rifon des maladies. C’eft ainfi qu'il 
en parla dans une lettre à l'Empe- 
reur Néron. Il fe donnoit le titre 
de Triomphateur des Médecins, 
& felon Pline, ce titre fe lifoic 
fur fon tombeau , près de la Voye 
Appienne. Le même Pline nous 
ditauffi , que non feulement Thef- 
falus combattit toutes les maxi- 
mes des Anciens, mais qu'il traita. 
‘avec la derniére indignité tous les. 
Médecins de fon tems. Canéla ma- 
jorum placita € rabie quadam in 
omnis ævi medicos perorantem : Ce. 
{ont les propres paroles de Pline. 
Cependant cet homme fi orgueil- 
deux & fi infolent par raport à fon. 
# Meth. Medendis Liv, 1: 
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Art étoit de tous les humains le 
plus humble & le sa rampant 
auprès des Grands. El difoit quel- 
quefois qu'il n’y avoit perfonne 
a qui ik n’enfeignât aifément Art 
de la Médecine en fix mois ;qu'il 
n’avoit point eu d’autre maître que 
lui-même , & qu'il avoit tant com- 
pofé décrits fur fon Art , qu'il ne 
ourroit jamais avoir le tems de 
es lire. Quoique ces fortes de dif- 
cours doivent être regardés com- 
me des rodomontades, ils ne laif- 
{ent pas d’aprocher beaucoup de 
ceux qui ont été tenus depuis par 
un Médecin célébre, qui en plu- 
“ieurs chofes reflgmble un peu à 
Fheflalus *. Mais je ne veux pas 
m'’éloigner de mon fujet. 

Theflalus fuivoit quelquefois 
-une méthode particuliére dans le 
traitement des maladies. Afclepia- 
de, & Thémifon avant qu'il fut 

* Quelques-uns croyent que ce reproche re- 
garde M. Bocrhave. | 
F ii] 
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devenu vieux, croyoient lun & 
Pautre que la maladie & la fan- 
té confiftoient dans une certai- 
ne fymétrie ou proportion entre les 
pores & les corpufcules ; & qu'u- 
ne altération dans cette propor- 
tion,ou un ei particulier, 
étoient ce qui formoit en général 
toutes les maladies. Theflälus au 
contraire foutenoit qu'il fe faifoit 
alorsun changementuniverfel dans | 
tout le corps, qu'autrement il n’y en 
auroit aucun. C’eft ce changement 
univerfel; qui fut dans la fuite ap- 
pellé Aerafÿncrifis, & auquel on … 
appliqua certaines médecines ap- 
pellées Aferafyngritiques, dont lu- 
fage étoit fort dégoûtant, comme 
on le peut voir fort au long dans 
Cœlius *. Theffalus fut le premier 
qui introduifit, ou plutôt qui réta- 
blit ( car on dit qu'Afclepiade eft 
auteur de cétte pratique ) les trois | 
jours d’abftinence, par le moyen 


* ; out 
C, 1. Ler. De morbis chronicrs. 
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defquels les Méthodiftes commen- 


\ 


cérent à vouloir dans la fuite gué= 


rir toute forte de maladies. A l’é- 


ard de la purgation, il étoit de 
Le d'Erafiftrate & de Chry- 
fippe , qui la profcrivoient. 
 Soranus d'Ephéfe , qui vécut 
d'abord à Alexandrie, & enfuite à 
Rome, fous Trajan & Andrien, 
mit la derniére main au fyftême de 
la fecte des Méthodiftes, & il fut 
le plus habile de tous ceux de cette 
fete. Cœlius dit que tout ce qu’il 
avoit écrit lui-même , n’étoit qu'u- 
ne traduction des ouvrages de So- 
ranus ; mais de pareils aveux, 
comme l’on fcait, ne font pastou- 
Jours fincéres. A joùtez,que re 


il parle de lui-même comme d’une 


tierce perfonne. Quoiqu'il en foit, 
comme les ouvrages de  Soranus 
font perdus, nous n'avons que ce 
{eul moyen de les connoître. ; 

À l'égard de Celius Aurelianus, 
c'étoit un Afriquain natif de Sicca , 
F üi] 
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ville de Numidie ; & on a cru qu'il 
étoit à peu près contemporain de 
Galien, ou plutôt qu’il avoit vécu 
âuelque tems après lui , quoique 
ni l'un ni l’autre ne faflent d'eux 
aucune mention reciproque. Nous 
lui fommes redevables du long dé- 
tail qu’il nous à fait, au fujet des 
Méthodiftes, ainfi que des princi- 
pes & de la pratique des plus 
grands Médecins de l'antiquité, 
dont les ouvrages font abfolument 
perdus, particuliérement ceux de 
Dioclès , de Praxagoras, d'Erafi- 
ftrate, d'Hérophile, de Sérapion, 
d'Héraclide de Tarente, d’Afcle- 
piade, de Thémifon , & de Thef- 
falus: Peut-être avons nous les 
écrits de ce dernier dans Cœlius, 
comme nous avons Trogue Pom- 
pée dans Juftin. 

Culius eft un écrivain très- 
exact, & tels étoient tous les Mé- 
_thodiftes. Il diftingue fort bien 

toutes les maladies par leurs fignes. 
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Mais il évite avec foin toutes for- 
tes de définitions & toute recher- 
che des caufes, & des parties prin- 
cipalement affetées, comme dans 
la phrénéfie ; s’étudiant plutôt à 
connoître leur convenance entre 
elles, & les chofes communes. Ce- 
pendant , lorfque la caufe étoit 
{enfible, ou aifée à deviner, les 
Méthodiftes ne la négligeoient 
point ,& n’en croyoient pas la con- 
noiflance inutile ; comme dans le 
cas du vomifflement du fang parla 
bouche; cas qui demande une con- 
fidération particulière, & une dif- 
férente maniére de procéder dans 
le traitement. Coœlius & Soranus, 
& en général tous les Méthodiftes, 
avoient beaucoup d’averfion pour 
Jes fpécifiques , pour les purgatifs 
(excepté dans lhydropifie ; car 
en ce cas Thémifon lui-même pur- 
geoit.) pour les clyftéres forts, 
pour les narcotiques, pour les diu- 
rétiques ; & pour tous les remédes 


} 


70 DELA MEDECINE 


douloureux, tels que les cauté- . 


res, &c. Mais ils faifoient un grand 
ufage des vomitifs , de la faignée, 
des fomentations, & de toutes {or 
tes d'exercices. 


Ils s’attachoiïent furtout à con- ! 


tenter les malades, comme faifoit « 


Afclepiade ; pr a par ra-. 


port au coucher, à 


a qualité de l'air 
& des alimens; ayant parmi eux! 


cette maxime , que les maladies de: 
voient être guéries par les chofesles « 


plus fimples, telles que celles dont « 
on faitufage dans la fanté ; & qu'il, 
ne falloit queles diverfifier, fuivant « 
que les circonftances l’exigeoient. « 
L'air ,par exemple , que nous ref-. 
pirons continuellement, ils le re-. 


ART 


Le 


gardoient comme une chofe plus 


importante, ou au moins qui l’étoit 


autant, que les alimens ordinaires 


que nous prenons de tems en tems; 
& pour cette raifon,iln’yavoit point 


de feûe , qui prit plus de foin de. 
choifir un air convenable à la dif- 
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pofition du malade. Ce foin confi- 
ftoit à le rendre plus ou moins 
comprimé ou dilaté , conformé- 
ment à leur do&rine fur laftri- 
ion & la rélaxation. Dans cette 
vüe, ils érdonnoient tantôt de 
grands ou de petits appartemens, 
ou felon lexigence des cas, tour- 
nés vers le nord , & peu acceflibles 

‘aux rayons du foleil ; des grottes & 
des lieux fouterrains, in lieux om- 
bragés par des arbres, & arro- 
{és d'eaux fraîches, & cela lorf- 
qu'ils ‘croyoient que le malade 
avoit befoin d'un air frais, com- 
me dans les flévres & les péripneu- 
monies. Au contraire, lorfqu’ils 
croyoient que l'air chaud étoit né- 
ceflaire , comme dans les catares, 
leshydropifres, &c. ils ordonnoient 
d'échauffer Pair en allumant du 
feu, & én brulant des aromates, 
ou bien de mettre le malade dans 
une chambre expofée au midi. Du 
refte leur pratique en cela , quoi- 
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que finguliére & bifarre en appa=. 


rence, n’étoit pas méprifable. Elle 


paroifloit fondée en raïfon , & par- 
mi les Modernes un grand Méde- 
cin * dont on ne peut revoquer 
en doute la fagefle & la profonde 


capacité , a approuvé ce foin par 


raport à l'air, dans quelques-uns 


des cas femblables, comme on le” 


peut voir dans {es écrits. A Pe-” 


gard de l’abftinence , qu’au com-. 


mencement ils ordonnoient pour” 
trois jours, ils la modererent dans 
la fuite, & la réduifirent à deux ,“ 
ou du moins ils n’exigerent pas les» 
trois jours à la rigueur. Cependant « 


en. 


ilsemployoient rarement les grands! 


remédes avant le troifiéme jour. 


de la maladie, tels que les vomi- 


tifs & la faignée, & ils n’ordon-. 


noient guére celle-ci qu'une fois, 


excepté dans le cas du tranfport.… 


On trouve dans Cœlius un grand: 


détail fur la pratique des Métho- 


# Bocrhave 4ph. de’ morbis internis. 2 
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diftes. Outre ces fortes de chofes, 
il raporte plufieurs paflages d'Hip- 
pocrate, qui ne fe trouvent pas au- 
jourdui dans fes écrits, par exem- 
ple, à l'égard du traitement de la 
péripneumonie, au livre 2. des 
Maladies aiçues & dans le chapitre 
de Caæliacis. 

Les Méthodiftes furent encore 
. célébres long-tems après, & Sex- 
tus Empiricus les fait plus appro- 
cher des Pyrronniens ou Scepti- 
ques en Philofophie, que les Em- 
piriques. T'heodorus Prifcianus, qui 
vivoit environ trois cens ans après 
Soranus , ne fit point difculté d’en- 
_freindre quelques-unes de leurs ré- 
gles, & quoi que Méthodifte, il 
employa les purgatifs, & même 
les fpécifiques , comme on peut 
voir dans fes LUCE imprimés 
chez Alde , parmi les Médecins 
Lactins. Ao/fchion qui vivoit vers 
le tems de Néron, auteur d’un li- 
.vre très-ancien fur les maladies 
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des femmes, qui eft parvenu jufqu'à 
nous , fut d’ailleurs f: méthodiite, 
que pris conjointement avec Cæ- 
lius , on peut dire qu’il nous don- 
ne une idee parfaite de la pratique. 
de cette fee. Profper Alpinus aï-\ 
moit tant leur doctrine, qu’il en- 
treprit de faire revivre leur fete ,“ 
comme :il paroïît par fon livre de 
Medicinä methodicè , imprimé en. 
1611. Mais la nouvelle Philofo-… 
hie paroifloit alors , & chacun fut” 
Dénet plus attentif à cette nou-. 
veauté, qu'au foin de reflufciter, 
les anciennes opinions, même les. 
plus célébres. Tel eft le pouvoir, 
de la nouveauté fur l’efprit hu 
main. | +2 4 
Mais avant d'abandonner ce {u-. 
jet, il eft à propos d’obferver que 
Celfe & Galien n’ont pu approu“ 
ver les Méchodiftes, en ce qu'ils 
népgligeoient les caufesextérieures, 
& les circonftances particuliéres. 
L'un & l’autre ontcruavec raifon 
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ue ces chofes méritoient une aufi 
à 0 attention , que tout le re- 
fte. Et c’eft pour cette raifon qu’ils 
ont écrit contre eux, fur-tout Ga- 
lien, dontle principal ouvrage fur 
ce-fujet eft perdu. Rob le fond les 
Méthodiftes ne pouvoient pas être 
eftimés univerfellement de leurs 
contemporains. Quelques-uns d’eux 
condamnoient les Dogmariftes, & 
demeuroient cependant attachés à 
Hlippocrate , à Erafftrate, à Hé- 
rophile, & à Afclepiade. D'autres 
étoient pour lès Empiriques. Et 
parmi les Méthodiftes mêmes, il 
yavoit tant de variations, & leur 
dotrine avoit été fi alterée, d’a- 
bord par 7’eflius Valens, fameux 
Médecin fous lEmpereur Claude, 
& qui pofledoit les bonnes graces 
de fa LL. lImperatrice Meffa- 
line, enfuite par 7T'heffalus ,: puis 
par un grand nombre d’autres, qu’à 
à fin ce ne furent plus entre eux 
que des difpures & des querelles 


- 
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fans fin , qui firent éclore deux « 
nouvelles fectes, fcavoir les Epifyn- 
chetiques & les Ecleétiques. - 1 

Le chefdes premiers fut Zéonide 
d’Alexandrie,qui vivoit peu de tems 
apres Soranus. Il prétendoit avoir» 
concilié les opinions, & réuni les” 
trois fectes, fçavoir les Dogmati-, 
ftes, les Empiriques & les Métho- 
diftes: c’eft pour cette raifon que” 
lui & fes fectateurs furent a pel-. 
lés Epifynthetiques. A ra: 2 
Ecleëtiques , leur chef fut Ærchigenew 
d'Apamée en Syrie, qui felon Sui-* 
das vécut fous Trajan, & mourut 
à Rome dans fa foixante-troifiéme" 
année, après s'être comporté très=\ 
honorablement, felon k témoi-" 
gnage de Galien. Les Eclectiques 
ne vouloient fe ranger d'aucun par-w 
ti ; mais ils fe faifoient chacun un 
plan, le meilleur qu’ils pouvoient, « 


& tout ce qu'ils croyoientleur con-« 
venir dans chaque fette, ils fe lap 
-proprioient. Telle fut la fameufen 

tes 
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fete des Eclectiques, qui eft en- 
core aujourdui celle des Médecins 
les plus raifonnables. * 

I régnoit néanmoins parmi eux 
différentes opinions particuliéres , 
qui les divifoient, & formoient des 
partis. C’eft ce qui donna naiffan- 
ce à une nouvelle fete fous le nom 
de Pneumatiques ; efpéce de Dog- 
matiftes , dont le fondateur fut 
Athenée d'Attalie , qui vivoit vers 
le tems de Pline. Il foutenoit entre 
autres chofes , que le feu, Pair. 
l'eau , & la terre, n’étoient pas de 
vrais élemens ; mais. que c’étoient 
quatre) qualités cardinales : les 
deux premieres, il les regardoit 
comme les caufes efficientes des 
chofes, & les deux autres comme 
les caufes materielles. Il y en ajoû- 
toit une cinquiéme, qu'ilappelloit 
efprit | & il fuppofoit que cet efprit 
pénétroit tous les corps, & les 


* Danstoute chofe , le parti le plus judicieux eft 
d’être Ecleique,: | 
G 


22 


7$ DELA MEDECINE 
maintenoit dans leur état naturel. 
Télle étoit aufli là doctrine des 
Stoïciens: ce qui fait que Galien 
appelle Chryfippe le pere de la fecte 
Pneumatique. Mais quels qu'ayent 
été les fentimens d’Athenée en 
Philofophie, il eft certaiti qu’'Ari- 
ftote fut fon maître en Anatomie, 
& l’on prétend qu'ilécrivit plus fur 
la Médecine qu'aucun de És con- 
temporains. Nousävons perdu tous 
fes ouvrages, à l’exception de quel- 
ques chapitres, qui fe trouvent! 
dans Oribafius , mais peu importans 
pour la connoiffance de fa doctrine 
& de fa pratique , & qui ne fera-. 
portent qu'aux vertus du froment, « 
du pain , & de l'orge, au pouvoir « 
des alimens, à la purification de” 
Peau, aux différentes fortes d'air, « 
& à la fituation des lieux. , 
Ses difciples furent en aflez” 
grandnombre,& d’un mérite diftin- 
gué. Tel fut Hérodote , fameux pra- 
ticien à Rome, dont. Galien fait 
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ménrion, & qui avoit un grand 
zéle pour fa fecte. Il fur, felon 
quelques-uns, auteur d’un Zewicon 
pour Hippocrate ; mais d’autres 
attribuent ce livre à Æcrodote dé 
Lyfe!, peut-être fans autorité fuf- 
fifante, Archigene, qui avoit été 
d'abord Ecleitique , à rendit dans 
la fuite Pneumatique, Mais le plus 
célébre Médecin de certe fete 
fut fans contredit Aretée de Cap- 
padoce, qui à plufieurs égards fut 
auf Méthodifte , fur-tout par ra- 
port à l'air, à la chambre, & à l’e- 
xercice des malades; il eft connu 
& très-eftimé encore aujourdui, 

our la politeffe de fon ftyle, pour 
es de fes defcriptions, & 
pour la folidité de fon jugement. 
Î efb vrai que fon Anatomie eft 
fort mauvaife , & fa Théorie auf. 
C'eft le premier des Anciens, fi 
l’on excepte cependant ÆArchigene , 
qui ait fait ufage des Cantharides 
en véficatoires, s2 

G i 
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_ Jai parlé jufqu’ici des Méde- 
cins, qui fe font le plus diftin- 
ués chacun dans leur fete. Mais : 
É plus ceélébre & le plus eftima- 
ble de tous eft 4. Cornelins Cel- 
fus, né à Verone, felon quelques- 
uns, & qui vivoit fous les régnes 
d'Augufte & de Tibere. Sans être 
lt à aucune fee particu- : 
liére , ce fut un homme d’un fça- 
voir univerfel, & le plus éloquent 
de tous les Médecins Latins. Son . 
ftyle peut être regardé comme le 
modéle de léloquence Romaine. 
La profeflion de Celfe à été le fujet 
d'une difpute. Il s’agifloit de fça- . 
voir s’il avoit été Médecin. Pline : 
ne lui donne point cette qualité : ” 
cependant prefque tout le monde 
convient aujourdui qu’il faueab{o- « 
lument qu’ilait fait profeflion de no- « 
tre Art, & qu'il l'ait même pratiqué, « 
ayant fait de fi judicieufes remar- 
ques fur la Médecine & la Chi- . 
rurgie. Sans renouveller ici cette . 
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difpute , je me contenterai d’ob- 
{erver que les deux auteurs favoris 
de Celfe fonc Hippocrare & Afcle- 

iade. Il étoit fi fort verfé dans la 
Cart du premier, & il a em- 
prunte tant de chofes de lui, fur- 
tout pour ce qui regarde les Pro- 
gnoftics & la Chirurgie, qu'il a 
cte fouvent appellé l’'Hippocrate 
Latin. Cependant il n’en fuivit pas 
aveuglément tous les. fentimens. 
Par exemple, il n’adopta point fes 
jours critiques, qu’il regarda com- 
me des reftes de la mauvaife Phi- 
lofophie de Pythagore. Il n’approu-. 
va pas non plus la maniére de fai- 
gner du tems, d'Hippocrate, trou- 
vant que les faignées étoient alors 
trop petites & trop rares ; ni la fa- 
çon de purger, les purgations de. 
ce cems-là lui paroïffant trop fré- 
quentes , trop violentes,& nuifibles 
a leftomac. Malgré cela Hippo- 
crate fut de tous les Médecins celui 
qu’il eftima davantage. 

<: G ii 
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… À l'égard d’Afchpiade , Celle le 


prit pour Modele dañs les autres 
artiés de là Médecine , & fpécia- 
friene dans celle qui concerne 
lexercicé. TH en parle comme d'un 
très-habile & tres-fage Médecin, 
mais qu'il ne falloïit Képs fuivre en 
tout; par Ste dans fonéloi- 
gnement pour lés vomitifs & les 
pürgatifs. Celle avoit écrit fort 
au tou: [fur ce fujet, dans fon 
livre de zuenda fanitare , qui eft 


pérdu. Cependant. il fur un fi 


de fes difciples, que quelques-uns 
ont cru qu'il étoit de la fete des 
Méthodiftes. C'eft que cet homme 
judicieux ‘adoptoit tout ce qu'il 
trouVoit de faifonnable dans cha- 


grand admiratéur d'Afclepiade & 


que parti, confervant toujours . 
la libèrté de fon opinion. Enfin « 
Celfe me He avoir été un Mé- : 


décin parfait , & un excellent Chi- 


rurgien ; aufli a-t-il té répardé | 


comme tel par les Jugés les plus 
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éclairés fur cette matiére. Cepen- 
dant le dote Saumaiïfe prétend 
qu'il n’entendoïit rien dans la Mé- 
decine. Peut-être a+-il voulu dire 
que Celfe ne fçavoit que ce qu'Hip- 
pocrate lui avoit pu apprendre, & 
rien au-delä. J’avoue qu'on peut 
dire que Celfe ne fe feroit pas ac- 
quis une aufh grande réputation, 
fi le grand Hippocrate mavoit pas 
€crit avant lui, 

Une chofe bien remarquable 
touchant Celfe , eft qu'il étoit en 
effet aflez peu verfé dans la con- 
noiïflance des remédes internes, 
n'ayant pas une opinion favorable 
de tout ce qui blefloit l’eftomac. 
Mais il faifoit un grand ufage des 
remédes externes, dont il nous à 
donné plufieurs efpéces. Je fais 
mention de cet article, parcequ’il 
me femble plus important de con- 
noître la pratique d’un Médecin 
judicieux , que d’un grand nombre 
d'autres. Mais lorfque la pratique 

G üi] 
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d'un Médecin eft fort différente 
de celle de tous les autres, on eft 
bien aïife de fçavoir la raifon de 
cette pratique; parcequ’il arrive 
quelquefois que les hommes: - les 
plus fages fe trompent, fe laïflant 
entraîner par leur préjugé en fa- 
veur d’une opinion particuliére. 
Celfe fonde fa pratique géné- 
rale, par raport au traitement 
des fiévres, fur cet axiome. »Que 
» la matiére qui caufe la fièvre, fe 
» diflipe d'elle-même, lorfque lema- 
_» Jade ne prend rien qui foit capa- 
» ble de produire du changement. « 
Perfuadé de cette maxime il ad- 
mettoit rarement les purgations 
& les clyftéres, & il croyoit que 
Jabftinence au commencement de 
Ja maladie, la boiflon en fort pe- 
tite quantité, & le fommeil modé- 
ré, pouvoient fufire pour la guéri- 
fon de la fiévre, & fur-tout les 
alimens convenables, qu'il regar- 
doit comme le meilleur de-tous 
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les remedes. Je laifle au lecteur 
à juger de la folidité de cette do- 
ctrine. 

Les remédes font certäfhement 
néceflaires en quelques occafions, 
& c'eft une grande faute de lés né- 
oliger alors ; comme c'en eft une 
aufli d'en faire fans néceflité, & 
mal à propos. Les alimens font né- 

 ceflaires auffi, & peut-être que per- 
fonne n’a connu mieux que Celfe 
la maniére de les prefcrire. Mais 
RARE la maxime que j'ai rapor- 
tée, foit la plus générale detoutes 
“celles de ce grand homme , cepen- 
dant quand un malade étoit ou 
trop relaché ou trop refferré, alors 
il avoit recours à ces remédes ; que 
les Méthodiftes, & les autres Mé- 
decins judicieux avoient jugé falu- 
taires. En forte que quoiqu'il ne 
fut pas en général aufli ami que 
d’autres de la Médecine interne, 
cependant il n’en étoit pas abfa- 
lument ennemi , lorfqwil croyait 
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que le malade en avoit befoin. 
Un contemporain de Celfe fut , 
Antoine Mufa ce fameux Médecin « 
d’Auvulte , qui le premier intro- 
duifit dans la Médecine les bains 
froids ou plutôt qui en établit l’u- 
fage ( car on dit qu’ Afclepiade con- 
{eilloit cette forte de bain |, &. 
Hippocrate fait fouvent mention « 
de duxpo AouTpel autant que de Repud 
ngrpa. Ce fut de cette maniere” 
qu'il Ep PEmpereur Augufte ; 
mais l’ufage imprudent qu'il en fit" 
à l'égard de Marcellus fon neveu, . 
fut éaufé de la mort de ce jeune” 
Prince. Tant il eft vrai que la Mé-. 
decine eft fouvent funefte, dorf{-« 
qu’elle eft exercée par des hom-. 
mes, dont l'éducation eft inférieu- 
re à leur profeflion. Mufa étroits 
€fclave, lorfqu'un heureux hazard 
le tira de ce vil état. On peut donc 
préfumer avec quelque raïfon, qu'il 
étoit ignorant en bien des chofes;, ” 
-que comme Médecin il auroit dû 
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fcavoir , Se du {çüt peut-être 
plufieurs chofés ignorées des hom- 
mes les plus fçavans & les plus 
judicieux: ce qui arrive afléz fou- 
vent. C'eft ainfi qué nous voyons 
aujourdui plufieurs fautes que l’on 
cominet dans la pratique ; fautes 
quelquefois très-funeftes , caufées 
par la feule ignorance de celui 
‘qui entreprend de traïtér une ma- 
ladie, quoique les remédes qu'il 
donne foïent en eux-mêmes très- 
falutaires. Car les mêmes remé- 
des, qui adminiftrés par uñ igno- 
ant & par un €tourdi , ont tué un 
malade , étañc prefcrits par un {ça 
vant & fage Médecin, fauveront 
la vie à un autre; ce qui dépend 
de là circonftance, & de la dofe ; 
deux points effentiels dans l'art d 
la Médecine. ue 

Mu , qui avoit guéri Auguñte, 
fut noblement récompenfé , & on 
Jui accorda le drait de porter 
un anneau d'or ; ce qui étoit alors 
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la marque diftin&ive de la No. 
bleffe. On lui crigea auffi une Sta-, 
tue de bronze à côté de celle d'Ef-" 
culape. Pouvoit-on lui rendre de 
plus grands honneurs >? Tous les, 
Médecins furenten même tems ho. 
norés de l’anneau d’or, & on les. 
exempta pour toujours de toute 
efpéce de taxe & d’impofition. Pri- 
pare plus confidérables que ceux, 
que Jule Cefar, fi ami des Méde-. 
cins, leur avoit accordés. Mufan 
écrivit quelques livres fur la com- 
pofition des rémédes, & Galien» 
dit que ces ouvrages étoient fort. 
bons, mais qu'il n’y avoit rien des 
nouveau. | k 

Il y eut aufli vers le mêmetems: 
lufieurs autres Médecins céle- 
a tels que C. V'alqius: c'eft 
le premier de tous les Romains} 
(après Pomponius Lenœus & Caton ) 
qui ait écrit fur les propriétés des 
plantes , & fi leur ufage,en Mé- 
decine, On croit qu'il fut Méde= 
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cin d'Augufte avant Antoine Mu- 
fa: Emilius Macer , de Verone; 
Apuleius Celfus de Centorvi en Si- 
cile; Philon de Tarfe , auteur du 
Dhilonium; & quelques autres. Je 
ne parle point du grand nombre 
d'Efclaves, qui pratiquoient alors 
la Médecine , & qui par cet Art 
parvinrent à une haute fortune. 
Il yavoir à Rome une Ecole de 
Médecine , dans cette partie de la 
ville, ne Efquilia ; mais on 
ignore quels en étoient les exerci- 
ces. Ce qu'il y a de certain, eft que 
les richefles & les honneurs les 
fuivoient de toutes parts. Peut- 
être que ces profpérités les em- 
pêchérent d’étudier férieufement 
ts Art. Nous fçavons que les 
progrès d’un Art viennent rare- 
ment de ceux qui font dans l’éle- 
_vation ; & foit que cette élévation 
 {oit l'effet de la faveur, foit qu’elle 
oit caufée par le hazard, ou par 
quelqu’autre chofe, indépendam- 
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ment du mérite réel, ces perfofs" 
nes opulentes & heureufes, non: 
feulement ne fe livreront point à! 
une étude fatiguante, mais fe moc- 
queront de ceux qui fe donnent! 
tant de peine. C'eft le parti qu'ilsi 
prenant , pour fe maintenir dans 
eur vie molle & oifive. 
Cependant la Botanique fut alors. 
cultivée avec foin, particuliére- 
ment par Æntoine Caftor , qui, fe 
lon Pline, fut le plus habile Bo 
tanifte de ce fiécle. On étudia aufli. 
l'Hiftoite naturelle avec-une ap 
plication extraordinaire ; & Fabius 
Papyrius {e diftingua en ce genre. 
Le Médecin qui vivoit fous Tis 
bére, compofa fur les animaux mn, 
livre curieux, qui l'a fait appeller" 
par Pline Nature rerum peritifra 
nus. On fit auf alors des progress 
par raport à la matiëre médicale 
comme il paroît par Seribonius Lar# 
gus , qui gagna des fommes im 
imenfes par {es différentes efpéces 
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de remédes. Mais malgré leur pro- 
grès en ce genre, les Médecins de 
ce tems-là furent dans un grand 
embarras, lorfqu’ils virent paroître 
fous le régne de l'Empereur Claude 
le mal appellé AMentagra * , qui 
étoit af d'Afie à Rome. Ce mal 
m'attaquoit que les hommes de la 

remiére condition , & il épargnoït 
les femmes, le peuple, & les ef 
 claves. C’eft pour cela que Pline 
l'appelle morbum ingenuum , un mal 
de condition. Il commençoit par 
le menton, & ne fembloit d’abord 
qu'une dartre ; de la il fe répandoit 


* Quelques-uns l'ap- 
pellent Dartre vive ou 
feu volage. Pline dit 1. 
26. c. 1. Morbi genus fa- 


| ciem precipue infeffans; 


quem Latini, quod à men- 
fo pot/fimum oriretur ; 
mentagram appellaruñt ; 
arrepfit in 1taliam Tiberii 
principatu , anteà univer- 
fe propemodum Europæ 
incognitus. Sine ullo qui- 
dem dolore, à" fine vite 


mr 
‘ 


Pernicie tantä tamen fe- 
ditate , Ut quacumque 
mors præferenda effet. Les 
Grecs appelloient ce 
mal Aeñoiy Où Audives , 
au pluriel, Quelques- 
uns croyent cependant 
que aux fignifioit pro- 
prement la'gratelle, ;#- 
petigo. V.Manardum ep, 
med, l, 7. La galle s’ap- 
pelloit Pfora. V. Galien 
& Pline 1, 20. cr, 
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_ fur tout le vifage, excepté fur les 


yeux; puis couvroit le coù, la poi- « 
trine , & les mains comme une * 
écaille horrible. Du refte il n’étoit « 
ni douloureux , ni dangereux pour | 
la vie. On fit venir quelques Mé- 

: moyen : 


decins d'Egypte, qui par n 
des cautéres vinrent à bout de ÊS. 
rir cêtte maladie. Dans la 


ce que Pline nous apprend , * con- 


vint avec un Médecin de lui payer 
fa guérifon la fomme de 200 
grands Sexrerces, c’eft-a-dire en-* 


viron 1600 livres Sterling. | 


Ce ne fut pas le feul reméde utile ! 


uite . 
quelques Médecins de Rome, &. 
entrautres Pamphile, trouvérent . 
des remédes fpécifiques pour ce” 
mal *, ce qui LE fit pagner des : 
fommes immenfes. Manilius Cor- 
nutus, Gouverneur d'Aquitaine , a. 


dre PTE Pire ce 


M | 


à 
* V, le 1. Livre de] ment cette partie dum 


Galien fur /a cempofition |troifiéme chapitre où il 


des remédes, fuivant les | traite de excoriatoriis li 


lieux, & particuliére- | cherwm 
#* L, 26, Ce Lo 


inventé. 
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inventé alots, Vers ce tems-là on 
trouva le Thériaque d'Andromachus, 
qui fit tantde bruit à fa naïflance, 
ainfi que plufieurs autres remédes, 
dont le Clerc fait mention L. 2. c: 2. 
Ce fameux Thériaque , qu'Andro- 
machus a célébré dans fon: poëme 
dédié à Néron, fut compofe fur le 
modéle du AZithridate , qui jufqu'’a- 
Hors avoit été en vogue, & que le 
TFhériaque fit-tomber tout d’uñ 
coup , en forte que l’on ne parla 
plus que du reméde d’Androma- 
Chus. IL fur dans une fi haute efti- 
me , que c’étoit dans le palais mê- 
me. de l'Empereur qu’on le com- 
pofoit. Mais ce ne fut que du rems 
‘de Criton., qui vivoit fous Trajan,, 
qu’il commença à porter le nom de 
“Thériaque. Son nom primitif étoit 
dm, qui veut dire pacificateur.. 

Pline eft fort ennemi de toutes 
-cés compofitions , & leur préfére 
les médecines fimples *, Hippocra- 
MAL, 225 M4 EL. 24: Cr ur : ip 
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te lui-même employoit peu de mé= 
decines, & celles qu’il ordonnoit” 
éroient les. plus fimples qu'il étoic« 
pofible, comptant plus fur la diète 4 
que fur toutes les médecines. Lesw 
Cnidiens en firent encore moins” 
d'ufage , comme nous avons. vû ci-4 
deflus, perfuadés que rien n’efts 
plus capable de guérir que la na-4 
ture même, dans toute forte de maÿ 
Jadies, à moins que l’on ne s’oppo- 
fe à fon pouvoir par des drogues: 
qui interrompent mal à propos fon 
action en derangeant fon cours 
“Hiérophile au contraire faifoit un 
grand. Rae des médecines, foit 
 fimples , foit compofées ; & le fuc= 
cès de fa pratique l’avoit beaucoup 
“enrichi. Il eft bien plus ajfé d’im-… 

pofer aux malades , que de fe ren-« 
dre vrayement habile dans fa pro 
fefion. LUS JA EE à 
: … L'Anatomie n’étoit pas alorsen-" 
tierement ncgligée. Marinus Écri-. 
vit un excellent Livre fur les Muf- 


— ANErENNE Et MGDERNE.. à 


vcles;-& fur les autres, parties 7 


corps. humain. Marinus | fut ee maï- 
tre-de.cé Quintus banni. de me 
[os Frajan, parcequ’ Al ruoit tous 


fes malades; où pus Ce quiieft 


plus praifemblab) 


par la -jaloufic 
& | la.calomnie * de, {es;contempo- 


:rains, comme. Galignle dir, Rufus 


 Æpheius ; qui vivoic auf fous Tra 


jan. ; Sappliqua beauçoup.à -à l'écude 


“de l’Anaromie, comme nous voyons 
par ce qui nous ref ede 1 fes écrits, 
&c ilparoît avoir été auf judicieux 
qu wattentif, On peu joindre à ceux- 
dales maîtres de Galien, qui furent 


+ous des ‘hommes. “diftingués fous 


Adrien où Trajan:, fur-tout par ra- 


“port à la sconnoifance de Age 


tomie:. 


le Hire Médicale Rte encore 


plus cultivée, particuliérement par 


h Dioftoride d’ Anazasbé., fous, l'Em- 


2 A T'Hifoire de la: ca-linécellaire nc  tems- 
lomnie par raport 2 aux|ci, où ‘dés qu'oneft ac- 
omimes illaftres {éroit cufé, oncle condamné 


(de jet” d'un nt sie td” 
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pire de Véfpañen. Ses ouvragés ; 
qui exiftent encore , & qui font 
très-eftimés, ont eu l’honneur d’ê- 
tre les premiers livres des Méde- 
cins Grecs qu'Alde ait imprimés; : 
après les avoir tirés de Conftanti-. 
nople. Maisil ÿ en a un exemplaire : 
manufcrit, plus parfait que toutes” 
les éditions , dans la Bibliothèque 
dé Vienne ; il a près de douze cens” 
ansd’antiquité, Aton Lambechius, : 
Ce manufcrit eft tout enluminé ," 
& n’a jamais été public, ce quieft 
aflez furprenant. 35453381 4 
-Théophrafle, qui vivoit quatre 
céns ans avant Diofcoride, eft beau 
coup-plus abondant fur la Botani-" 
que: mais Théophrafte a écrit” 
commeün Naturalifte & noncom- 
meun Médecin : au lieu que Diof-… 
coride s’eft propolé feulément de” 
traiter de cé qu’il connoïfloit par, 
fa propre expérience, & doncil fai 
foit ufage en Médecine;:& cela 
non-feulement par raportauxplan: | 
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tes, mais encore par raport aux 
animaux & aux minéraux. Diofco- 
ride à fi. bien exécuté fon plan, 
qu'il a mérité les éloges de Ga- 
lien & de plufeurs autres fçavans 
.… Hparoît par ce qu'il dic, * que 
Je fel de Vipere étoit, de fon tems 
€n ufage, ainfi que les eaux miné- 
 xales, foit en bain, foit en boiflon ; 
Mmais.qu'on.ne connoifloit point en 
Médecine l’ufage du fer, & fa pré- 
paration; ce qui depuis a été fou- 
vent. ordonné pour les obftruétions 
& les cachexies._Il eft vrai que: la 
rouille du fer étoit prife alors en 
reméde contre les obftructions *, 
Etfil’onen croit l’hiftoire, Aelam= 
pe avoit donné ce.reméde.à Iphi- 
clus bien des années auparavant ***, 
Mais, on ignoroit les préparations 
du fer & de lantimoine. A 
| *L2c18. io 
MALE SLR 9. EAUL : . 
AK, Le Clerc p. 28: 


Hi 
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“CEE fous le même Empereur w 
Ta, -qué ‘fleurilloit le’ fameux : 
näturalifte Pline, qui Malgré fes 
grandes otlipétions , ctarit Ban- 
quier de profeffion, trouva affez « 
de tems pour écrire l'ouvrage le Î 
plus fçavant qui äit pard‘ence gen- 
Te. Pline.- comme Ë "on fait -périt ; 
‘aux pieds - ue Môñt Véfuve.: avdñt « 
d'avoir atteint l'âgé dé foixahté ans. M 
C'éft avec étonnement! qu'on voit | | 
les” grands’ ouvrages | qui oùt été Nu 
| ‘ébmpolés var dès auteurs ; qu'on 

JÉUE reparer | comme originaux, | 
tels qu'Etif pocrare , Ariftôte, Pliz M 
ne & Galjén parmi les Anciéns, # 


& ‘! armi les’ Modernes’, Baédn, fl 
Bôyle, Né ton ; & Béerhavé. LA A 
‘atil rien au bapdüt qui leur {oit. 4 
comparable: QE 7. RDS 20) ROIMETITUM À 

Nous avons vû jufqu'ici die EU 
été l'état dé 14° Médecine chez tes. 
Grecs & les Romains durant plu: 
fieurs fiécles. Dans cet efpace : de : 
tes, drtour dépuis lé teims de 
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Pythagore , il eft étonnant de voir 
la: variété, d'opinions répandues 
tantôt parmi les Philofophes, & 
tantôt parmi les Médecins ; opi- 
nions qüi fervent à faire connoître 
le génie de leurs auteurs, & n’ont 
éte d'aucune utilité à la Médecine. 
Ces opinions vaines & ridicules, 
l'emportérent tellement fur la do- 
étrine d'Hippocrate, que l’obfer- 
 vation fut entiérement népgligée, 
& qu’on fit confifter toute la Mé- 
decine dans l'explication Philofo- 
phique des maladies. S'il n’y avoit 
pas eu un Dioclès ,-enfuite un Se- 
râpion , puis un Thémifon , perfon- 
nene:fçauroit jufqu'où .ce goût 
Philofophique:a été porté. C'eft 
une chofe bien HER IAUR que la 
Philofophie,ingénieuifement appli- 
quéé àla Médecine. 2: © 
«Cependant malgré les effets de 
cette Philofophie, les fondemens 
dela doctrine d'Hippocrate ne fu- 
xentpointébranlés ; parceque cette 

_ Hi 
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doctrine étoit fondée fur la nature 
même, & ne pouvoit être détruite 
par l'art. Elle à pü être pendant 
quelque temséclipfée ,&tellement 
couverte de nuages , qu’elle étoit 
devenue inutile au genre humain. 
Heureufement pour nous , elle n’z 
point été entiérement éteinte ; au 
contraire elle à fait des progrès. : 
Ces diverfes opinions qui ont fuc- 
cedé l’une à l’autre, fe {ont détrui- 
tes & comme abforbées mutuelle: 
ment: tandis que la doctrine d'Hip- . 
pocrate eft demeurce ferme &iné- 
ble le «elle n’a varié que dans 
quelques ‘points ‘particuliers ; :& 
dans quelques circonftances, que 
lerégime, & la fituation dumalade | 
rendent abfolument inévitables: : 
’L'Anatomié, qui avoit faituné | 
f grande figure du tems d'Erafi- … 
ftrate & AN a , ne fut pas 
d'üné grande utilité. Elle devint 
plutôt l’occafion de plufeurs idées | 
nouvelles & bifarres, qui donné: 


ANCIENNE ET MODERNE. 101 
rent lieu à de vaines difputes, & 
firent encore! négliger lobferva- 
tion. La divifion qui fe fit de la 
Médecine. en trois branches, & 
lufage-plus libre des :remédes in- 
ternes,ne tourna point. du tout à 
l'honneur .de, la -profeflion ; il fut : 
même comme néceflaire de chan- 

er la fcéne,- & de rédüire toute 
êM édecine àl’O4/ervaiion, àŸ Hi- 
foire & à l’Imitation, fondemens 
du fyffème des Embpiriques. : Mais 
ce {yftème-exigeoit :trop ‘d’atten- 
tion: &\trop:.de travail, pour lés 
tètes Hill phiques de ce téms-la, 
Aïnfr, quoique quelques-unsayent 
eu äflez de-courage: pour le fuivre 
dans la-pratique ,: le-plus grand 
mormbre fuivit un autre plan. 
2: Afclépiade'n’eut pas plutôt mis 
elpieda Rome; qu'il fe-fraya une 
nouvelle-route ;& avecfes corpufss 
cules & des:pores dofit: j'ai parlé, 
il vint à bout de faire croire; qu’il 
£toit plus habile qu'aucun de fes 
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prédécefleurs , fans excepter Hip: 
pocrate même. Les Romains igno- | 


fans n’avoient rien à lui oppofer; . 


auf, Afclépiade fut pour eux ce 
qu'Hippocraté avoit été aux yeux ! 
des Grecs. Sa: réputation fe fou- . 
tint toujours ‘dans la fuite, ayant. 
cté le Ru Médecin célébre , qui u 
eût paru à Rome, &.étant regar: | 
dé comme le fondateur de la Mé- 
decine et raies ve 4 8 T5 
: Mais ‘que devint dans la luitew 
fon fyftème»> Il fut renverfé parw 
fon difciple Thémifon!,,qui-le:mit 
en piéces. Thémifon lui-mêmé ne, 
put bâtir un :fyftêmerqui für uni-! 
verfellement:; approuvé: quoique 
celui qu'il'propofa , fût beaucoup 
au-deffus de tous ceux qui avoient. 
été jufqu'alors imaginés.1La fee” 
des Méthodiftés en fit éélore plu 
ieurs autres; comme nous avons, 
vû, Chaque Médecin'avoit un pars 
ti, où il'étoit enrollé, fi l'on ex 
cepre Gelfe, qui fur az judicieux, 
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pourntètre d'a d'aucune feéte particu- 
liére, n° ‘adoptanc que ce ex cher 
cüne avoit de bon, 

La-condaire de Celfe ne Et pas 
defaprouvée: er général. "Caraprès 
lis Fefp rit dé parti, & le goût 
des’ A femblérent fort aoiblis: 
Cependant Pobférvation ne fuë 
pas cultivée à à proportion. Au con- 
trairé ; on s'avifa de chercher des 
Médecines uñiverfelles ,  & celui 
qui Fe gb invénter la plus pori- 
pre facon de su Made , pafloit pour 

e plus grand: Médecin. Ajoutez, 
que comme .les Médecins s'enri- 
chirent alors, ils défirérent d’être 
décorés de citres ; ; qui avant éux 
étôient incénnüus parmi les Méde: 
cins,) Andromachus , qui s'étoit 
fait un random par fon Théria- 
ue} ‘fut honoré du ricre d'/rchie2 
Fer? ou Premier Médécin. C'eftle 

prémier qui ait porté ce titre, deve- 
nu: ‘dépuis commun ‘aux premiers 
Médecins des Potentats. DER 
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+ L’Anatomie ne fut pas entières w 
 mentnépgligée en ce tems-là, quoi- M 
qu’il ne paroifle pas qu’elle ait pro- « 
duit alors de fort grands avantages. M 
Mais Jes bains froids qui devinrent « 
a la mode, & qui ont depuis conti4 M 
nué d'être pratiqués avec fuccès, M 
furent-très-utiles. Voilà fur quel « 
pied fut la Médecine chezles Grecs « 
& les Romains, jufqu'au tems de 
Galien ; qui étant le plus célébre M 
& le plus häbile Médecin qui eût « 
paru depuis Hippocrate ( fi nous 
exceptons Celfe ) changea toute la « 
face de la Médecine, commenous « 
. allons voir: 20e 14e 
- GALIEN ;, nâquit fous PEm-" 
pereur Adrien; l'an de NS. r3r. 
& il avoit quatre à cinq ans quand” 
ce Prince mourut. Il'étoitdePer-" 
game dans l’Afie. Mineure, fils deb 
Nicon, homme de probité, riche 
& fçavant, quin’épargna rien pour. 
éducation de fon fils. Lors wil 
eut appris tout ce.qu’on avoit aol 


ANCIENNE ET MODERNE. To$ 
t&outume d’enfeigner dans les Eco- 
des, iltournatoutes fes penfées vers 
la Médecine, "à caufe d’un fonge 
qu'il avoit eu , comme il nous le 
dit/lui-même. Il étoit pour lorsâgé 
de’dix-fept ans. Deux ans après, 
ilétudia, durant quelque tems, fous 
un difciple d’Athenée , & puis fous 
différens maîtres d’un mérite dif- 
‘tingué ,comme il paroît par ce qu'il 
dit en divers endroits de fesouvra- 
ges: après quoi il fe mit à voya- 
ger. Il fit un long fejour à Alexan- 
drie , où toutes les fciences fleurif- 
foient. A l’âge de vingt-huit ans 
il rétourna à Pergame. Sa fanté, 
‘qui jufque-là avoit été chancelan- 
‘re, devint meilleure, comme il le 
raconte lui-même, & fut même 
ærès-vigoureufe tout le refte de fa 
vié, qui fut longue, étant parve- 
nu jufqu'’à une extrême vicilleffe. 
Ilavoit trente-deux ans quand il 
parut à Rome, où il trouva une 
grande oppofition de la ‘part des 
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Médecins, par ce qu'il prérendoit " 
fcavoir ce qu'ils n’avoient jamais 
fçu , & cé qu'ils ne:vouloieñt point « 
apprendre, Une préteñtion de cétte M 
efpéceatoujours fait &fera toujours M 
un grand nombre d’eñnemis ,‘quel- M 
que bien fondée qu’elle puifle être, 
Cependant il eut lé,bônheur de « 
plaire aux plus grands Seigneurs ! 
‘de Rome ; par fesdifleétions ; par fes « 
prognoftics , & Fe Jes:autres: par- « 
ties de fon Art, fur-tout au Préteur 4 
Sergius Paulus’ à Barbarusoncle 
de Empereur Lucius:;au*Corful « 
Boctiüs & à Sevèere. Il fé'yit-néan- « 
moins forcé de fortir de: Rome,par « 
des plaintes & les clameurs' desau- M 
‘trés Médecins'de la ville; &:de {M 
retirer dans fon paÿs, d'otlesEm-" 
pereurs Marc ‘Auréle&: Eucius 
Verus le firent bien-tôt revenir à ; 
‘Rome, & depuisil men fortit plus. « 
 Onpeur dire que: Galienfutile 
plus 'grand Médecin-de fon fiécle, : 
{oit pour la Théorie, foic pour da 


+ 
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Pratique, comme il paroît par fes 
| fCavans ‘& nombreux ouvrages, 
dont il y en à feulement fur la 
Médecine plus dé cinq cens, & 
plus de la moitié encore par ra- 

jort à d'autres fciences, Il a écrit 
ke li Médecine des chofes admi- 
rables, & il a été le grand reftau- 
rateur de la doctrine d'Hippocra- 
te, contre celle des Méthodiftes, 
qui jufqu’à fon tems s’étoient tou- 
jours maintenus avec diftinion. 
Car toutes les fetes de Médecine 
fubfiftoient encore ; il:y avoit des 
Dogmatiftes, des Empiriques , des 
Méthodiftes, des Epifynthetiques, 
des Ecleétiques, & des Pneumati- 
ftes ; mais les Méthodiftes avoient 
da plus grande vogue. Les Dogma- 
tiftes étoient fort divifés entr'eux. 
Les uns tenoient pour Hippocrate, 
les’'autres pour Erafiftrate, & les 
autres pour Afclepiade. Galien ne 
{e déclara pour aucune feéte, & les 
€touffa toutes. Son principal but 
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fut d’abord l'établiflement de 
doctrine d'Hippocrate. Perfonne 
ne l’avoit jamais étudiée comme 
lui; c’étoit fur fes idées qu’il avoit " 


formé lés fiennes, principalement w 


les circonftances 
Cependant cans 


. * On ne fçait ce que 
l'auteur veut dire ici par 
{a doctrine de l’attrattion. 
S'ilentendqu'il y a des 
corps qui en attirent 
d’autres, dans le-fens 
non de Newton, mais 
des Newtoniens , qui 
d’un être logicalfontun 
être phyfique, & préten- 
dent qu'il y ades corps 
qui ont réellement la 
vertu den attirer d’au- 
tres, c'eft dire une fotti- 
fe , digne des imbecilles 
Peripateticiens. Si par 
attradion il entend feu- 
lérnent qu'il y a des 
corps vers lefquels d’au- 
cres font mus fuivant les 


bé ce qui concerne le pouvoir de. 
la nature , la doctrine de l’attra-“ 
étion *, les fignes des maladies, 
d’une crife, &c.: 


La 
# 


- 
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quelques-unes de 
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Le 


loix du mouvement &m 
de l’impulfion , & qu’il à 
ne prenne le mot d’at-, 
traction , que commeuñ | 
terme de Logique ,com- 
me on dit que l’aimant 
attire le fer; alors il n’y | 
a rien que de raifonna=" 
ble dans ce que l’auteur“ 
dit ici. Il eft certain 
qu'il y a de Pélebfricité ( 
dans bien des corps, 8 
que la Médecine doit y” 
faireattention, Mais un. | 
auteur Anglois qu'parle 
aujourduid”attrattion ele | 
fufpcét. On craint qu'il 
ne veuille dire une 1m- 
pertinence  péripatetis | 
cienne, À 


ces 
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ces chofes, il faut avouer qu'il a 
5 {es fpéculations un peu trop 

oin, & qu'il en a multiplié d’au- 
tres fans fondement ; par exemple, 
{es rempéramens, & Îes pouls, fur 
lefquels il ne raifonne pas avec 
aflez de juftefle, faute d’avoir con- 
nu ce que la Philofophie & l’Ana- 


tomie des Modernes ont decou- 


vert. | 

Galien , qui avoit plus de génie 
& de fçavoir que tous les autres 
Médecins de fu tems, s’eftima 
trop lui-même , & n’eftima pas 
aflez ceux de fa profeflion. Il fe 


comparoit à l'Empereur Trajan, 


& fe croyoit aufli utile au Public *. 
Les Médecins qu'il mältraita , le 
maltraitérent à {on tour. | 

… [Il avoit deux maximes, qui in- 
fluoient beaucoup fur fa pratique. 
L'une étoit, qu'une maladie de- 
voit être guérie par fon contraire : 
l'autre , qu'il falloit aider la nature 

* Y, {on livre de là Méthode, c, 8. 
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ar quelque chofe qui lui fût ana: 
ogue. L'une & l’autre maxime 
étoient tirées d'Hippocrate, celui 
de tous les anciens Médecins qu’il 
fuivoit le plus, excepté dans la 
Pharmacie, où de nouvelles de- 
couvertes lui firent prendre une 
nouvelle route. Maïs il lui arrive. 
fouvent de ne s'éloigner ainfi d'Hip-. 
pocrate que pour s’égarer. Lacon:. 
hoiflance des parties du corps hu-, 
main, qui s’étoit beaucoup perfe-\ 
&ionnée depuis le Médecin Grec, : 
avoit appris plufieurs chofes rela-. 
tives aux maladies, & qu’il étoie 
impofible de découvrir par la fim-« 
ple conjeéture. Cependant celas 
donnoit lieu à des raifonnemenss 
& à des difputes, qui ne foula-… 
géoient point du tout les malades. ; 
Onne raifonna pas feulement fur la" 
nature des maladies : on voulut” 
auf mettre dans un nouveau jour 
Ja matière médicale, & :onrafina 
beaucoup fur les médecines fim- 
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ples & compofées, & fur leurs 
effets. POYE DOE IR 
… Comme Galien fçâvoit plus d'A: 
natomie & de Phyfique , qu'aucun 
de fes prédécefleurs & de fes con 
remporains , il ne fur pas des der- 
mers à s'appliquer à l'étude de ces 


_chofes., quoiqu'Hippocraté & Îles 


plus habiles Médecins dé l'antiqui- 
té lui .donnaffent peu de fecours 
fur ces matiéres. Mais les régar- 
dant comme importantes , il crut 
ne les pouvoir expofer trop claire- 
ment. Aïinfi après y avoir donné 
toute fon application , il épuifa 
routes les forces de fa raifon, par- 
ticuliérement au fujet des vertus 
de la Pharmacie, qu'il expliqua 
fuivant les quatre qualités cardi- 
nales, & leur différentes combi- 
naifons. Mais quoiqu'il ait fait voir 
en cela beaucoup d’efprit & dé 
fagacité , il faut néanmoins avouer 
qu'il a laïffé cette partie de la Mé: 
deciné dans un bien plus mauvais 


ti — 
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état qu’elle étoit avant lui. Cepen- 
dant il déclare ailleurs, en parlant 
de fon maître Zelops, qu’il blâme 
d'avoir entrepris de tout expli- 
quer*, que sil métoit pas DE 
dé de connoître une chofe par lui- 
mème, il n’entreprendroit jamais « 
d'en convaincre les autres. Tantil. 
eft naturel de ne pas voir en foi, 
les défauts qu'on apperçoit dans 
autrui. bn: | 
mettoit plus fouvént en pratique 
qu'Hippocrate, & il eft le premier 
qui ait fait mention de la quanti-" 
té de fang qu'il faut tirer. Il eft à° 
ropos de remarquer aufli, qu’il 
faignoit en tout tems, la nuit auf 
bien que le jour, mais jamais les 
enfans au-deflous de l’âge de quatrew 
ans, & rarement les vieillards. 
Lorfqu'il étoit néceflaire de fai- 
gner & de purger, il commençoit 
* De fimplic, mediçarn. Facult, L, 2, n°14 D6 
canciis Mjfis. | du 


A l'égard de la faignée , il la 


ANCIENNE ET MODERNE. 113 
toujours par la faignée. Il n’ufa ja- 
mais de fangfues, reméde inventé 
par T'hemifon, ou au moins par les 
Méthodiftes. En un mot, {a prati- 
que étroit conforme à celle d’'Hip- 
pocrate ; avec cette, différence 
néanmoins , que l’un fe fondoit 
Dhcipaemen fur l'expérience & 
l'obfervation, & l’autre fur le rai- 

 fonnement. Hippocrate a occafion- 
né peu de contéftations entre les 
Médecins; au lieu que Galien a 
jetté les femences d’une infinité de 
difputes éternelles & intermina- 
bless: LME 
Il eft certain que dans l’Anato- 
mie Galien a furpañlé tous ceux qui 
Pavoient précédé. Il diffléquoit les 
hommes auffi-bien que les animaux: 
mais il n’avoit pas la même com- 
modité de faire {es diffeétions fur le 
corps humain, que fur les bêtes. 
Les finges étoient principalement 
les fujets qu’il choififloit pour diffé- 
quer,&il confeille cette diflection 
te | l'üj. 
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à {Es Pupilles, afin que lorfqu'ils 


+ 


auront l’ôccalion dé difféquer un 


corps humain , ils puiflent connoî- M 
tré. Fa aifémént la maniére de « 
perfectionner l’Anatomie. Les en- 


fans que la barbarié de leurs pa- 
renis avoit expofés , ou lés hom- 


Mes qué lon trouvoit affaflinés u 
däñs lés campagnes, étoient en. 
quelque forte tous les corps hu-\ 
mains dont il pouvoir s'emparer , 
pour les difféquer fecrettèment.Car 


il n’y avoit alors aucune opération 
puübliqué de ce genre. Les fquelet- 
tes étoient extrémement rares, & 
ceux dont on faifoit ufage, fe crou- 
voiéht par hazard fur des moñta- 
gnés , dans des cavernes, & autres 
lieux pareils , & ils n’étoient prépa- 
rés par aucun Anatomifte. C’eft 


pour cela que Galien. éxhorte fès 
Pupillesà allér à Alexandrie, parce- 


‘qu'on ÿ enféignoir l'Oftéologie par 
l'infpeétion des fquelettes. On peut 
voir quels progrès il fit dans lA- 
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hatomie, en lifant fes ouvrages fur 
ce fujet , & fur-tout {on livre admi- 
rable De ufu partium. Mais il y eft 
queftion plutôt de l’Anatomie des 
animaux , que de celle du corps hu- 
main, Vefale a démontré que Ga- 
lien décrit les parties du finge & 
d’autres animaux, & non pas tou- 
jours celles des hommes. Quoiqu'il 
* enfoit, Galien a fait voir qu’il étoit 
un très-grand génie, & l’homme 
du monde le plus laborieux: enfin 
il eft digne de la haute réputation 
dont il jouit. 

Nous ne pouvons cependant 
nous empêcher de remarquer, que 
ce grand Médecin à fait un tort 
confidérable à la Médecine, par fes 
raifonnemens fubtils touchant dif- 


CELLES 
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étonnant qu'un homme qui avoit 
fait une étude fi particuliére des 
écrits d'Hippocrate, qui entendoit | 
fi bien fa doétrine, & qui méttoit 
{es obfervations au-deflus de toutes 
celles qui avoient jamais été faites, 
ait été néanmoins celui qui a le 
plus contribué à établir une do&ri- 
ne entiérement oppolfée à celle de 
ce fameux Médecin; doétrine, qui 
n’eft propre qu’à fournir de la ma- 
tiéré à la dsl Perfonne n’eut 
jamais une fi haute eftime pour Hip- 
pocrate que Galien :. perfonne ne 
connut aufli-bien que lui lutilité 
de fes obfervations. Cependant per- 
{onne n’a plus éloigné fée efprits de 
la doctrine de ce grand maître, » 
pour les plonger dans l'incertitude 
des fpéculations. Il auroit fans dou- 
te bien mieux fait d'étudier avec : 
application les meilleurs auteurs . 
de l'antiquité, de les éclaircir, & : 
de les concilier, autant qu'il eût. 
ct pofhble, que de fe livrer ainf 
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à une vaine théorie, qui fait per- 
dre de vûe ce qu’on doit avoir fans 
cefle devant les yeux. Mais helas: 
par, malheur pour nous, Galien 
penfa autrement, peut-être par le 
defefpoir de ne pouvoir jamais fur- 
pañler Hippocrate en fe confor- 
ant à fa doétrine; & depuis lui le 
plus grand nombre des Médecins 
ont jugé qu'il étoit plus commode 
& plus flateur pour eux de fuivre 
les principes de Galien , & qu’en 
écrivant- comme lui, ils fe feroient 
lus de réputation, qu’en fuivant 
L méthode d'Hippocrate. Ils ont 
donc. embraflé généralement ce 
pernicieux fyftême; enforte que 
durant plufieurs fiécles on n’a Aie 
que peu de progrès dans la Méde- 
cine, ou plutôt qu’on n’en a point 
fait du tout. Les autres Médecins 
Grecs, fi l’on excepte Trallien, & 
tous les Médecins Arabes, ont été 
Galeniftes , & ont fuivi fa mé- 
thode. . | 


118 DELA MEDECINE. 
- Quant aux autres fameux Mé- 
decins Grecs après Galien, les plus | 
célébres font Oribafus, Ætius,, 
Alexandre & Paul, dont la plü-. 
part n’ont fait que compiler les. 
écrits des autres Médecins & de. 
Galienen particulier. C'eft de lui | 
qu'ils ont tiré ce qu’ils ontde meil-, 
leur fur Anatomie, la Médecine; . 
& la Chirurgie, fuivant l’état où, 
ces connoiflances étoient alors,ou-\ 
tre quelques remarques, qui leur. 
font propres , mais qui paroiflent. 
afñlez inutiles. Un célèbre Médecin: 
Anpglois à fait voir depuis peu avec 
beaucoup d’efprit, en quoi confi-! 
ftent ces remarques, & combien. 
peu ‘on doit s’y fier. C’eft le Do 
eur Jean Freind : ainf il eft inu- 
tile que je m’y arrête. Cependant. 
pour faire connoître le mérite de 
ces Médecins, je crois devoir en: 
dire quelque chofe. Yu) 1 
Oribafius naquit à Pergame, pa: 
trie de Galien. Elevé à l’école de! 


té 
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Denon le Cyprien, il devint un des 


plus grands Médecins fpecularifs 
de fon tems. L’attachement qu'il 
eut pour [a doctrine de fon Com- 
Sasifété , principalement en ce qui 
concerne l’Anatomie , la fait nom- 
met le Singe de Galien. On peut 
juger par là du goût de fes écrits, 
Us ont été en grand nombre , mais 
dont il ne nous refte que peu de 
chofe. Il pratiqua à Conftantino- 
ple, où il mourut vers la fin du 
quatriéme fiécle de lEre Chré- 
tienne. #4 " 

"Ætius étoit d'Amida en Mefo- 
potamie ; & exercça la Médecine à 
Alexandrie. Il pratiquoir lui-mé- 


me la Chirurgie, & il nous a don- 


né des remarques fur chaque forte 
d'opération Chirurgique , excepté 


par raport aux fractures & aux luxa- 
tions. Il eft plus clair & plus folide 
qu'Oribafius, mais felon le fenti- 
ment de Fabricins ab aqua pendente , 
ileft inférieur à ?aw1, & il l'emporte 


( > 
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pourtant fur Celfe même, en ce qui 


concerne les yeux. En un mot ce 4 


fut un fort bon Praticien en géne- 
tal; mais ileft fort ennuyeux, fur- 
tout quand il traite de L 

il rebute & révolte même fon le- 
teur, lorfqw'il parle de lafthme 


invétéré & de lempyème. Il or- 
donne que dans ces cason applique . 


au malade le cautére en cent en- 


droits du corps. Il aimoit beau- ! 


coup les applications de remédes 


externes, appellés topiques, & il ; 
ne raifonne pas mal fur les vertus ! 
de quelques-uns de ces remédes. » 
Il nous a donné quelques remar- w 
ques fur les Charmes & les Amu- 
letes, qui éroient fi en vogue chez 
les Egyptiens, avec plufieurs réfle- . 
xions fur la: Pharmacie. Il eft le K 
premier Médecin Grec, Chrétien, « 
qui faflemention de ces Amuletes. 
Il nous a aufli confervé différens » 
fragmens de l'antiquité, qu’on ne. 
trouve point ailleurs. Ætius fleurit 


a goutte : À 
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foit vers la fin du cinquième fiécle. 

Alexandre étoit né à Tralles, 
ville fameufe de Lydie, & patrie 
du célébre T'heffalus, où l’on par- 
loit la langue Grecque mieux qu’ail- 
leurs. H fut contemporain d’Ætius, 
dont il fait mention dans fes écrits, 
-& dans une grande eftime à la Cour 
de PEmpereur Juftinien. Son pere, 
ui étroit Médecin , prit grand foin 
e fon éducation. Il voyagea beau- 
coup & fe rendit à Rome où il 
s’acquit une grande réputation, 
ainfi que dans tous les lieux où il 
demeura. Sa doctrine étoit diffé- 
rente de celle d’Ærius & d’Oriba- 
Jéus , & il a plus qu'eux Pair d'un 
écrivain original. Ses ouvrages font 
fi méthodiques, quoiqu'il ne fût 
point du tout de la fete des Mé- 
thodiftes , qu’on peut le regarder, 
avec Arethée, comme le meilleur 
auteur en Médecine qui eut paru 
depuis le rems FO ct Sa 
partie Diagnoftique eft admirable, 
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{ur-tout lorfqu’il fait voir la diffé- 
rence entre deux maladies qui pa- 
roiflent aflez femblables, comme 
la pleuréfie & linflammarion du 
foye, la pierre & la colique, &c. 
Ætius & Oribafe font en cela de : 
foibles Médecins: Il eft aufli fort 
exaét dans l’expofition qu’il. fait 
des vertus des Médecines, & dans. 
ce qu'il enfeigne fur le tems & la 
maniére d’en faire ufage. Mais il 
eft quelquefois trop crédule. fur 
cette matiére, & même un peu. 
fuperftitieux. Sa methode en gé- 
néral eft toujours conforme aux 
circonftances des maladies , &tou- 
tes les fois qu'ilentreprend de rai- : 
fonner fur la pratique, par exem- 
ple, fur la faignée dans l’efquinan- 
cie, il le fait. d’une maniére admi- 
rable. Il paroît qu'il n’a écrit. 
que dans un âge très-avancé, & 
lorfqu’il avoit une fort grande ex-. 
périence * , qui pourtant n’accom- 
* C'eft ce que de- vieux Médecins qui'ont | 
vioient faire tous les} pratiqué avec fuccès. Les 
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pagne pas toujours la vieilleffe, Un 
Médecin peut :vivre cent ans, & 
n'avoir quepeu de connoiflances de 
cetteefpece, s’ilnes’eft pasappliqué 
à faire des obfervations judicieufes 
& exactes fur les cas qu'il a eus 
devant les veux : je dis, judicieufes 
& exactes, parceque les obferva- 
tions légeres & précipitées ne font 
d'aucune utilité : au lieu d'inftrui- 
re, elles égarent. 

Un contemporain d’A/exandre 
fut Yacobas Pfjchreflus premier 
Médecin de Leon le Grand. Il 
avoit beaucoup d’efprit & de capa- 
citér& étoit fi aimé de l'Empereur 
& de tout le public, que le Senar 
lui éleva une Statue dans les bains 
Ecrits qu'ils laifferoient {habile Médecin eft vieux, 
au Public lui fcroient|plusil eft recherché;plus 
bien plus utiles, quejul à de pratique, & par 
toûs les ouvrages Galéconféquent plusil ga- 
niques de nos Médecins | gne.Il aime mieux con- 
fpecularifs, qui-n’ont ja-|tinuer de s'enrichir par 
mais pratiqué, & qui|fes vifites, que d'enri- 
he fe font fait aucune| chir la-poftérité par fes 
réputation.Mais plus un { obfervations, 


#4 
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de Zeuxippe, conftruits par Em 
pereur Severe, On lui en érigea 
auffi une autre à Athenes. Ce fut 
un fi exact obfervateur ( ce qui eft M 
bien remarquable par raport à ce ! 
tems-là ) qu'on a dit de lui, entre . 
autres chofes ,. que fes prognoitics . 
ne s’étoient jamais trouvés faux: M 
À l'égard de fa pratique , ilordon+ 
noit Hi fréquemment des clyfte: 
res & des fuppoñitoires. Par raport , 
à fa facon d'exercer la Chirurgie, 
il employoit rarement le feu & le w 
fçalpel , & il n’étoit pas ami dela w 
faignée. Son zéle pour le bien public 
égaloit fon grand génie ; & fon ar- M 
deur extrême pour le progrès de M 
fon Art faifoit dire que Dee d'Ef-" 
culape avoit pañlé dans fon corps. M 
A l'égard de Paul, le quatrième 
& le dernier des Médecins Grecs, il 
vivoit dansle +efiécle, & il étudia 
‘à Alexandrie, avant qu'AÆwron * 
© * Prideaux dans fa Conneétion. pe 2. 1. 1.l'ap- 
pelle A4wrus. ; 
Peût 
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. Peût prife. Alexandreétoit fon au- 
teur favori, & il :copia.une par- 
tie de fes ouvrages: dont il em- 
‘prunta jufqu'aux expreffions. Il 
eft-folide & précis dans fes def- 
criptions, & le premier qu’on fca- 
che, -qui: ait fait profeflion d’ac- 
.coucher les! femmes. Quant. aux 
opérations de Chirurgie, c’eft de 
“tous les Anciens celui qui.a le 
“mieux écrit fur cette ,matiére, #, 
étant même a certains égards pré- 
férable-à Celle. Fabriciusab 4qua 
pendente avoit de lui, une: fi. haute 
-opinion , qu'il prend\par:tout pour 
texte, la Has de Celfe :& de 
Paul: fes obfervations., & tous fes 
-raifonnemens. confiftent principa- 
lement à expliquer:.ces deux au- 
PAUSE OH Ie0 oui 0 9buustrs 
_: Ces quatre, Médecins dont :je 
viens de parler font appellés par 
nos auteurs les quatre. Médecins 
claffiques Grecs, noms qu’ils ont 
ut /V.iSon fixiéme. Livre. RO j 
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mérité pour leur efprir judicieux , 
-& leur mâniére d'écrire. Pfjchrefie 
n’éft point misde ce nombre, étant 


ps éftimablé pour fon caractére 


sumaih , que pour fa profonde ca- | 
pacité. Pour ce qui eft des autres 
Médecins Grécs d’un rang infé- 


xieur , & d’un téms plus récent, la 


Jicune dé j60 ans dans l’'Hiftoire 


Grecque, fçavoir depuis 60 ju. 
-qu'au régne d'Ifaac Comnene en 


-<66o ; ne nous 4 laïiflé connoîtres 
‘qu'un fort petit nombrè decès Mé-" 


“decins dé’quelque réputation ; tel. 
‘que Palladéle S ophifle ; qui demeu-, 
“Hoit à Conltäntinople, &'qui écri- 
égit un commentaire fur Hippocra= 


te, & Théophile qui à fait un où= 


“vrage fur l'urine. C’eff le premien 
auteur de ce genre, qui nous refte. 


Il fautavouer qu'il a traité fon fujet, 
avec beaucoup de fagacité ; mais il 


“éft redevable à Hippocrate & à 


-Galien de beaucoup de chofes. Ila 
écrit de la même maniére fur les 
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excremens &.{fur l’Anatomie, 
«+ Mais le plus grand de tous les 
Médecins Grecs d'un, âge infé- 
rieur ; Gt Aéfuarius de Conftanti- 
nople, Quoiqu'il fait prefque rien 
ecritique d’après Galien , Ætius 
& Paul, & que toutes les mala- 
dies dont il parle, foient celles dont 
lès Médecins Grecs avoient traité 
avant Jui , il dit néanmoins fur ce 
fujet des chofes particulières, & qui 
lui font. propres, : principalement 
fur l'urine &le pouls, dontilavoit 
coutume de faire ufagé à la fois 
pour fes indications. 1 a écrit fept 
difcours,ingénieux fur l'urine , & 
a en quelque forte épuifé le fujet. 
Ibeft le: premier de tous les auteurs 
Grecs, qui ait fair mention des 
doux purgatifs, comme de la Cafle ; 
de la Manne & du Sené, & autres 
femblables.. IL'avoit lu apparem- 
ment les Médecins Arabes, & il 
paroït que c'eft d'eux qu'il avoit 
emprunté ces fortes de purvations. 


Ki] 
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Ses defcriptions font fort exactes: 
Dans fes opinions philofophiques 
il eft Galenifte, & Ariftotelicien. 
Son ftyle eft d’ailleurs aflez pur. 
Il employe fouvent l’ancien dia- 


leéte Atrique , principalement dans : 


fes écrits philofophiques. 


CuKvi T'R EN GLL 


De l'Etat de la Médecine parmi les 
i Arabes , ct. jufqu'a la renaif- 


Jance des Sciences. 


N Ous' avons vû jufqu'ici l'é-# 
tat de la Médecine chez les. 
Grecs & les Romains : il s'agit. 
maintenant de celui où elle a été” 
parmi les Arabes, nation igno- 
rante & barbare, qui commença, 

Ta 
De d'Alexandrie par Amrou , en. 
à 


a connoître les auteurs Grecs à 


année 640. Ennemis ou contem= 


pteursdes f{ciences, donc ils fe plai= 


C2 
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‘{oient à abolir tous les monumens, 
ils détruifirent d’une maniére in- 
digne la fameufe Bibliothéque d’A- 
Jexandrie. Ils n’en brulérent pas 
tous les Livres à la fois; ils les dif. 
buérent dans les bains de. la ville, 
dont le nombre montoit alors à 
4000.,& tous ces Livres furent con- 
 fumés en fix mois : à peine en écha- 
pa-t-il quelqu'un, &. de:ceux-ci fu- 
rent principalement les livres. de 
Médecine. Cette Bibliothéque n’é- 
toit pas celle de Ptolémée, qui étoit 
fi vafte, & fi nombreufe, & qui 
avoit couté tant d'argent, & de 
peine à former. C’étoit la Biblio- 
théque fondée par Cléopatre, lorf£ 
que la plus grande partie de la pre- 
miére eût été malheureufement 
brulée, dans le.tems de la guerre 
entre Céfar & Pompée. Comme la 
curieufe collection d’Attale Roy de 
_Pergame, & une infinité d’autres 
livres rafflemblés par plufieurs par- 
ticuliers avoient été acquis par 

K ii] 
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Cléopatre & par les Rois d'Egypte 
fes fuccefleurs, qui n’épargnérent 
rien pour réparer la perte dé Pan- 
ciénne Bibliothéque, celle-ci étoit 


devenue la plus completre & la plus : 


riche de lunivérs. Quélque tems 


‘après on établit des Ecoles de Mé- : 


décine. Mais en l’année 727 ces 
Ecoles furent transférées à Antio- 
che & à Harran ; ce qui ne ruina 


pas abfolument létude de la Mé-… 
‘decine ; { car on continua de la cul- : 


tiver } mais elle ne fut plus honorée 


comme auparavant, & elle ñe four- 


hit plus d'hommes excellens. 


: Là premiére verfion que l’on fit! 
dés Auteurs Grecs, fut en Syria-n 
que, les Syriens étant plus portés. 


Et * 7 


ra 


aux fciences fpeculativés que les 
Arabes. Dans la fuite ils furent 
traduits du Syriaque en Arabe; & 
il eft à remarquer que dans toutes” 


les verfions ou imitations Arabes, 


LA 


Tes Auteurs Grecs ont toujours éte. 


défigurés, Mc 
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A l'égard. des ouvrages de leurs 
Médecins, ils fuivent Hippocrate 
& Galien, en tout ce qui concerne 
la théorie des maladies ; & de tems 
en tems ils y inférent de mauvaifes 
chofes qui font d'eux, & qui le plus 
fouvent ne figaifient rien, Ces Mé- 
decins avoient été élevés dans O- 
_rient, où la doctrine d'Hippocrate 
étoit fort connue, depuis que 'Em- 
pereur Aurelien y avoit envoyé 

uelques, Médecins Grecs, pour 
de plaïfir à fa fille mariée à Sapor 
Roy de Perfe, qui réfidoit à Nifa- 
bur, capitale du Chorafan, 

Le plus-ancien , le plus complet, 
& le plus folide ouvrage que nous 
ayons touchant l’ancienne Méde- 
cine Arabefque ,& les Ecrivains de 
cette nation, a été compoié par 
Hali-Abbas., qui vers lande J.C. 
980, compofa fon ÆAlmaleci, ou 
Livre Rayal, qu'il nous a donné 
comme un parfait fyftême de Mé- 

decine , prétendant parce {yftème 
| HR RL 
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fuppléer aux défauts de tous les. 
autres, & marquant où Æippocra-. 
ie, Galien, Oribafe , &' Pal fe 
font trompés. Nous apprenons de 
fui que les ouvrages originaux de 
Méfue font perdus, & que ceux 
que nous avons aujourdui fous le 
_ñom de Sérapion, font véritable- 
ment de cet auteur ; en forte que 
c'eft le premier livre de Médecine 
en langue Arabe ; car celui de A1e- 
fue a eté probablement écrit en 
Syriaque. BL ie À 
“Rhazès néà Rheï, villedel Zr4ck 
Perfan , ou peut-être dans la pro- 
vince de Chorafan, & morten 932, 
eft le chef des Médecins Arabes, 
& un des plus anciens : Ceft d’a- 
près lui que, fans éxcepter même 
Avicenne , ils ont compofé leurs 
ouvrages. Son Continent eft princi- 
palement tiré d’Ætius & de Paul , 
& il le donne comme-un corps en- 
tier de Médecine, aufli complet 
que celui d'Hippocrate, mais fans 


2 
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| aucun ordre. Rhazès avoit cepen- 


dant de grandes parties, & par ra- 
port à fon fiécle c’étoit un fçavant 
Médecin, comme il paroît par fon 
traité de la petite vérole, maladie 
nouvelle alors, qui parut pour la 
premiére foisen Egypte , il y a en- 
viron onze cens ans, du tems d’'O- 
mar fuccefleur de Mahomet. Il la 
décrite le premier avec une figran- 
deexactitude, que durant cinq cens 
ans on n’a prefque rien eu à y ajou- 
ter. On eftime encore fon livre fur 
les maladies des enfans, qui eft le 
premier ouvrage fur ce fujet , & fes 
Remarques fur les bons Médecins 
& fur les Charlatans. Enfin il a été 
fi fameux parmi les Arabes, qu’ils 
Pont appellé leur Galien ; & mé- 
melon -4bregé de Médecine , qui eft 
tire de fon grand ouvrage intitulé 
lé Continent | à eu une grande ré- 


_putation durant quelques fiécles. 


Il vaut prefque les écrits des Mé- 
decins Grecs, dont néanmoins il 
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a tiré la plüpart des chofes qu'il 
renferme. On prétend qu'il étroit 
fort verfé dans PA lchimie - c'eft le 
premier Médecin qui en ait fait 
mention. A0 : ares 
Avicenne , le'plus fameux Mé- 
decin Arabe après Rhazès, naquit 
à Bochara dans le Chorafan, vers 
Pan 980, & mourut vers l'an 1058: 
Il eut de grands talens; mais il 
ctoit fi livré à fon plaifir, quel’on 
difoit de lui à Z/pahan, où il de- 
meuroit, que toute fa Philofophie 
ne pouvoit lui donner dela fagele, 
ni toute fa Médecine de la on 
Ses écrits, célébres jufqu’au tems 


de la renaïffance des fciences, ont » 


été intitulé psar lui-même, Canon; 


ils font entiérement tirés de -Ga- É 
lien , de Rhazès & d'Haly- Abbass 


mais il eft inférieur à celui-ci. 


Avenxohar, autre célébre Ara- “ 


be, pratiqua à Séville dans l'An- 
daloufie, qui étoit alors le lieu, de 
k réfidence d’un Calife Mahome- 
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tan il jouit d’une heureufe fanté 
jufqu’à l’âge de 135 ans. Ce futun 
Médecin très occupe, & qui fit 
beaucoup d’obfervations , & des 
remarques fur des chofes qui n’a- 
voient point été traitées avant lui; 

ar exemple, fur linflammation ou 
abfcès dans le Médiaftin, fur un 
abfcès dans le Péricarde, fur une 
hydropifie de cœur. Il fut lenne- 
mi de tous ceux qui prétendoient 
faire quadrer les Médecines avec 
la conftitution de leurs malades, 
comme Æ/kind faifoit, & il ne 
fut pas tout à fait exempt de fuper- 
ftitionsen d’autres chofes.Il croyoit, 
par exemple, que de tirer la pierre 


dela veflie d'un malade , étoit une 


chofe indécente & contraire à la 
pudeur , & qu'un homme qui avoit. 
de la religion, ne devoit jamais 
éntreprendre cette vilaine opéra- 
tion. Il s'appliqua beaucoup à la 
Pharmacie, & il faifoit une efti- 
me particulière de l'hellebore noir, 
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en purgatif. Il eft le premier Mé- 
decin qui fafle mention du Bézoar, 
dont il ordonne trois grains dans la 
jaunifle occafionnée par le poifon. 
Il s’appliqua auffi à l'étude de la 
Chirurgie, & il traite en particulier 
des luxations & des fradtures. 
Averrhoës , appellé le Commen- 
tateur, à caufe de fes nombreux 
écrits fur Ariftote, naquit à Cor- 
doue & mourut à Maroc. Il con- 
noïfloit le fils d’'Avenzohar, auf 
il a vécu peu de tems après celui- 
ci. Son Æéregé de Médecine efttiré 
des autres Auteurs, avec peu de 
changement & d'augmentation ; 
_ mais il y a plus mêlé de Philofo- 
phie Ariftotelicienne que les autres 
Arabes. Son Anatomie eft entié- 
rement la même que celle de Ga- 
lien. Sa pratique n’a rien de neuf, 
& il ne paroït pas en avoir eu 
beaucoup. | 
Après Jui vint ÆA/aharavius, 
qu’on fuppofe être lemême qu’4/- 
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bncafis , ou du moins avoir pris de 
celui-ci toute fa Chirurgie. On 
croit qu'il a vécu vers le douzième 
fiécle, par: la defcription qu’il fait 
‘des fléches des Turcs. Les Arabes 
leregardent comme leur neuvic- 
me Médecin. Sa Méthode de prati- 
quer, qui eft divifée en trente-deux 
Traités, eft prife pour la plus gran- 
de partie de Rhazxës. Sa Chirurgie 
eft étendue & très-exacte : pour 
ce qui regarde la Lithotomie, il 
décrit le même lieu pour la feétion 
que le Frere Facque, & M. Raw 
ont choïfi dans ces derniers tems, 
par raport à la taille laterale. Ila 
une haute opinion du cautére, & 
il a été plus hardi opérateur que 
tous ceux qui l’avoient précédée. 
+ La Médecine, ainfi mife en pié- 
ces par les Arabes en général, ne 
laiffa pas de leur être redevable de 
quelques progrès. Ce furent eux, 
par exemple, qui commencérent 
à introduire la Chimie dans la 
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Médecine. Ils enrichirent confidé- 
rablement la Botanique:& la ma- 
tiéré Médicale, &. perfectionné- 
rent la Pharmacie. Pour l’Anato- 
mie, elle refta telle qu’elle étoit;; 
cependant la Chirurgie fit des pro- 
orès par le moyen: d’'Æ/bucafis. 
Mais en général, fi.on confidére 
tous les PP nt avoieñt 
pour perfectionner, PAre, & le 
tems qu'ils ont eù de le faire, on 
jugera qué leurs progrès. ont; été 
bien faibles. Lors Or sl: rip 
Il éft vrai qu'il y eut des Pro- 
feffeurs de Médecine, en Hébreu, 
en Arabe ;:& en Latin ; à Salerne, 
vers le milieu du feptième fiécle; 
& qu'en l'an $o2 ; Charlemagne ÿ 
fonda un College , qui eft le pre- 
-mier de cette due qu'on fçache 
avoir été fondé en Europe. Mais 
qu'eft-ce que tout cela, produifit? 
On ne peut pas direque la Méde- 
cine en devint meilleure; lorfqu'on 
fait quelque réflexion fur le Livre 


# 
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intitulé l Ecole de Salerne ; compi- 
lation faite un peuaprès l'an 1 roo, 
& dédice au nom de ce Collége à 
Robert Ducde Normandie; fils de 
notre Guillaume le Conquérant, 
St qui ayant été blefé à 4 Terre 
- Sainté, à fon rétour s'arrêta à Sa- | 
lerne , pour:y confulter les Méde- 
 cins. Cétouvrage nous fait voir quel 
_ toit le peu de génie & de fcience 
de cette Ecole, malgré l’efpace de 
tems qui s’étoit écoulé depuis fa 
fondation, Il n’eft pas aifé de dire 
ce qu'elle devint après Confantin 
l'Africain, fameux membre de ce 
Collége, vers la fin du douziéme 
fiécle: Ce Conftantin futun grand 
compilateur de Médecine, fut-tout 
depuis Æaly- Abbas, & il femble 
avoir été le premier qui ait intro- 
duit én Italie la Médecine -Grec- 

que, ou Arabique. Quoiqu'il en 
_ foit, il ne paroît pas que certe école 
eût fait de grands progrès C’eft que 
des Juifs, qui avoient pris: foin de 
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{e rendre très-habiles dans la lan: 
gue Arabe , étoient les-plus célé- 
Le Médecins de ce tems-là, & 
faifoient leur féjour dans prefque 
toutes les Cours des Princes Chré- 
tiens. Ils avoient une efpéce d'Uni- 
vérfité à Sorz en Afie, dès l’an de 
J.C. 200, & depuisce tems-là ils 
avoient toujours fait un: aflez bon 
trafic de li Médecine, : 


Il y avoit parcillemene Mécns 


Ecoles de Médecine en Efpagne, 
du tems d'Avenzohar, principale 
ment à Tolede, dont il appelle les 


Profefleurs des boop fages Mais 
il ne paroït pas qu'ils ayent rién 


fait d’extraordinaire.Ilsfuivirent là 
route des autres, & s’occupérent 


à commenter tantôt un Auteur, : 


tantôt un autre, fuivant leur fan- 
taifie, fans rien ‘prodire de noù- 
veau, & fans rien faire pour lavan- 
cement de la Médecine: - 
L’Univerfité de Montpellier Ame 
rfloit auf vers le même tems, 
par- 
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particuliérement dans le douziéme 
fiécle ; mais elle ne produifit rien 
de nouveau. La doctrine des Ara- 
bes y dominoit, & celui qui enfan- 
voit les plus fubtils commentaires, 
étoit regardé comme le plus grand 

-+ des Médecins. R 
Après le douziéme fiécle, la Mé- 
decine commenca à tomber en 
Afie , & à fleurir davantage en Eu- 
rope. La Chimie fut beaucoup cul- 
tivée en Angleterre par Roger Bz- 
con , pee communement Frere 
Bacon, lornement de fon fiécle & 
de fa Nation. Il naquit à Ilchefter, 
OU aux Environs, en 1214, à peu 

_ près cent ans après Averrhoës , & 
il mourut en 1292. Arnanld de 
Villeneuve, Milanois, ce fameux 
commentateur de l'Ecole de Sulerne, 
& ami de Raimond Zalle, cultiva 
auf beaucoup la Chimie. Mais 
les Médecins de ce tems-là ne fe 
foutenoient que par leur ancien 
jargon , & étoient obligés Pass de 
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toutes fortes de fupercheries & de 
ftraragémes, pour cacher leur igno- 
rance. C'eft ainfi, par exemple, 
que Jean de Gaddefäen , fameux 
Médecin Anglois, qui prit fes de- 
grés à Oxford en 1320 ,ayant été 
mandé à la Cour, pour traiter le 
fils du Roy Edouard , malade de la 
petice vérole, le fitenvelopper dans 


une étoffe d’écarlaté, & ordonna : 
que tout ce qui environnoit {on 
lit, fût de la même couleur, afin | 


de pouvoir amufer la Cour par ce 


pompeux appareil, & de pañler, 
pour un Médecin d’une grande ca- 

acité. Il ufoit fouvent de fembla- . 
bles ftratagémes , lorfqu’il en avoit w 


Poccafon, & quelque ridicule que 


Quid 
te on 


foit celui que je viens de dire, ce 


fut le premier Médecin Anglois. 


employé à la Cour. Car vous les 
Médecins du Roy avoient tous 
jours été étrangers. Il fut Ft 
ralement regardé comme un hom 


me très-fcavant; tant la Médecine 
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étoit alors dans un état pitoyable: 

La Chirurgie fut à la vérité fur 
un meilleur pied ‘durant quelque 
OMS. Æucafis étoit un grand 
maître én cette partie, & fes ouvra- 
ges ne tardérent pas à être appor: 
tés en Iralie. Pr2/ auffi, & Ætins, 
Mais fur-tout P44/, étoient géné- 
ralement resardés comme très-haz 
biles en Chirurgie: Alors P/zcenrie 
us appellé autrement Guillaume 
de Saliceto,( ce fut le premier écri- 
vain praticien, qui ordonna des 
Hédes tirés de la Chimie ) de- 
vint très-célébre , & mourut eñ 
1280. ZLanfranc s'acquit aufh béau- 
coup de réputation ; mais principa- 
lement Grido de Cauliaco ( Gui de 
Chaulieu) qui vint peu de tems 
après, & que Fallope, excellent 
Juge, compare à Hippocrate. I] 
fut Profefleur à Montpellier, & 
devint Médecin du Pape Clément 
V, & de fon fuccefleur. C'eft lu: 
qui nous à laïflé la defcription de 

Li 
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cé terrible fleau de 1348, quis’e- 
 tendit dans tout le monde, & fit 
érir le quart du genre humain. 
Ïl étoit alors à Avignon. Paul & 
Albacafis font {es auteurs favoris ; 
mais il ne connoît point du tout 
Celfe. | 
Mundinus, Milanois, fit alorsre- 
vivre l'étude de lAnatomie. En 
13 1 $,il fit une compilation de tout 
ce qui concerne cette fcience. Cet . 
ouvrage , tout imparfait qu'il eft, 
a eu une fi grande vogue, jufqu'au 
tems de la renaiflance des pe 
ces, que les Statuts de ’'Univerfité \ 
de Padoue défendirent d’enfeigner M 
une autre doctrine dans les Ecoles. M 
Mais parmi tous ces Médecins, M 
à peine en trouve-t-on un feul ,(fi w 
l’onexcepre ale/co deT arente ) qui # 
ait écrit d’après fon expérience per- ù 
{onnelle & fes propres obfervations, he 
& non d’après les livres, :dontiils (à 
éroient tous de fidéles copiftes. 
V'alefco n’entendoit point le Grec, 
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& il a écrit en mauvais Latin. 
Mais ayant ratiqué durant trente- 
fix ans de Dre a Montpellier, & 
ayant été premier Médecin de 
Charles VI vers l’an 1400, il afait 
d'excellentes obfervations, fur lef 

uelles on fe fonde encore aujour- 
de. 

Vers le même tems, on com- 
mencça à faire des recherches cu- 
rieufes touchant les eaux minéra- 
les, fur-tout fur celles qui font 
chaudes. Michel Savanorole de Pa- 
doue, homme de condition, écri- 
vit un Traité, entre r440 & 1450 
fur tous les bains chauds, alors con- 
nusen Îtalie, & il fit plufieurs au- 
tres écrits au fujetdes fiévres. 


L Là | 
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CHAPITRE IV. 


De l'Etat de lx Médecine depuis la 
renaiflance des fciencesen 1453, 
jufqu'au tems préfent. 


T7 Ex fut l’état de la Médecine 
| Æ . dépuis incendie & lentiére 
deftruétion de la Bibliothéque d’A.- 
lexandrie.. Tant-s'en faut que la 
Médécine judicieufe des Grecs eût 
été fortifiée & perfetionnée parles 
Arabes, que même la langue dans 
laquelle leurs -excellens ouvrages 
font écrits, fut entiérément per- 
due. Pendant plufieurs: fiécles à 
peine fcut-on ce qu’ils contenoïent , 
f. l’on excepte ce qu’on en pouvoir 
recueillir dans:les groffiers & en- 
nuyeux écrits ‘dés Médecins Ara- 
bes, gens entêrés, & fi éloignés 
de perfectionner ce qu'ils avoient 
trouve dans les Anciens, que ,com- 
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me nous l'avons déja remarqué, 
leurs verfons & leurs commentai- 
res font fort au-deffous des origi- 
naux. C'eft ainfi que l'Art de la 
Médecine fut dans un très-miféra- 
ble étar, depuis le fepriéme jufqu’au 
quinzième fiécle. À peine quelques 
Médecins eflayérent-ils durant ce 
long efpace de rems, de faire eux- 
mêmes quelques obfervations, ou 
de fe diftinguer de la foule, fice 
neft tantôt par des fupercheries 
& des charlatanneries, & tantôt 
par d’obfcurs & ennuyeux com- 
mentaires. | 

Avant la fin de ce quinziéme 
fiécle , plufieurs chofes concouru- 
rent à la renaiffance des fciences 
parminous. Conftantinople fut pris 

ar les Turcs-en l’année 1453, & 

s Manufcrits Grecs qui étoient 

confervés dans cette Ville, furent 

pour la plupart apportés en Eu- 

rope, par Théodore Gaxa, & pax 

quelques autres fçavans. Le noble 
L üij 
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Art de lImprimerie fut inventé 
vers ce tems-là; Art admirable, 
qui a répandu les tréfors de la 
Science dans toute l'Europe. Les 

Sçavans de ce tems-là firent une 

étude particuliére des ouvrages 

des Anciens, & furent protegés 
par différens Princes, fur-tout par 
les Maïfons de France & de Mé- 
dicis. Je ne dois pas oublier ici la 
générofité de notre Roy Henri 

VIII, qui par le confeil du Car- 

dinal Woolfey, ce grand Protectèur 

des Lettres, fonda le Collége des 

Médecins de Londres, d’où font 
fortis les hommes les plus célébres. 

Le plus fameux, fi l’on excepte 

Harvey, a été Limacre, qui enga- 

gea le Cardinal 2 faire ce glorieux 
€tabliflement, & qui dans la fuite 
le combla lui-même de fes bienfaits. 
=. Les fciences, que des particuliers 
avoient ainfi fait renaître, & que 
des Princes eurent la gloiré de 
protéger, firent de grands progrès 
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en peu de tems, malgré toutes les 
difficultés qui pouvoient S'y oppo- 
fer. Ces pee ne furent point 
arrêtés par la térrible & funefte 
naiflance du mal Vénérien, qui 
commença fes ravages en Italie 
Pan 1492, & qui du fiége de Na- 
ples en 1494, fe communiqua à 
toute l’Europe. Cette maladie au 
contraire contribua à la perfection 
de la Médecine, en ce que tous 
les Médecins s’appliquérent à en 
chercher la caufe, si étoit pofli- 
ble, ou au moins examinérent fi 
les anciens Auteurs en avoient eu 
quelque connoïffance; ce qui les 
engagea à les étudier férieufement. 
On fit dans le même tems une 
étude particuliére de l'Anatomie, 
dans la vûe d’y pouvoir decouvrir 
quelque chofe qui donnât des lu- 
miéres fur le nouveau mal. Suivant 
cette idée le fameux Chirurgien 
de Bologne Jacques Carpi, quia 
fait en quelque forte revivre cette 
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fcience, difléqua , dit-on, plus de 
cent. Cadavres lui-même; mais 
ayant difléqué , a ce que publiérent 
fes ennemis, deux Efpagnols vi- 
vans , il fut contraint de prendre 
la fuite. S'il commit cet horrible 
crime, il rendit d’un autre côté un 
grand fervice à l'humanité, ayant 
trouvé le reméde fpécifique du mal 
Vénérien, dans la frition mercu- 
rielle; ce qui lui procura des ri- 
chefles immenfes. Falope aflure, 
& je n’en fuis point furpris, qu'il 
gagna cinquante mille . Ducats 
d'or. . | solos 

On continua de cultiver lAna- 
tomie avec fuccès, & un grand 
nombre de Médecins & de Chi- 
rurgiens S'y €exercérent avec ar- 
deur jufqu'à 7exale, qui la porta 
à un très-haut dégré de perfection. 
Peu de tems après Colombe & Eu- 
fache ; fans parler de plufeurs au- 
tres, firent dans l’Anatomie tous 
les progrès qu'il étoit poflible. de 
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faire en ce tems-là, que la circu- 
lation du fang n’étoit point encore 
connue : découvêrte importante, 
dont l'univers eft redevable au fa- 
meux Æarvey., notre illuftre com- 
patriote. | 

+ Cependant on étudioit avec une 
extrême application les Médecins 
Grecs, dont les Imprimeries de Ve- 
nife, de Rome & de Paris venoient 
de publier des éditions. Les pro- 
grès que firent les Italiens & les 
François en peu d’années, font fur- 
prenans. On vit alors la Médecine 
prendre une nouvelle forme, & 
{ecouer le jargon infenfé des éco- 
les. M. F: Calvus, Mercurialis, 
Martianus , & quelquesautres par- 
mi les Italiens ; Fernel, Durer, 
Jacot, Ballonius & autres parmi les 
François, acquirent une haute ré- 
putation , & leurs noms méritent 
de vivre éternellement. Je pourrois 
leur affocier quelques Médecins de 

ma Patrie : mais fi FPon excepte 
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. Linacre, Caius , & le Docteur 
Freind , & peut-être un ou deux 
encore , les Anglois fe {ont diftin- 
uës médiocrement par l’étude & 
b publication des Auteurs anciens, 
& par le foin de les rendre intelli- 
gibles & utiles qux Modernes. En 
général il n’y a peut-être aucune 
Nation d'Europe, qui ait moins 
travaillé en ce genre que la nôtre , 
c'eft-à-dire, qui ait moins eu d’Edi- 
teurs, de Scoliaftes , & de Com- 
mentateurs des Ecrivains de lanti- 
quité, & particuliérement par ra- 
port à la Médecine. Cependant on 
peut dire que nous n’avons pasman- 
qué de Sçavans & d'hommes de 
génie , & qu’en cela nos voifins ne 
nous ont point furpañlés. Mais no- 
tre fçavoir & notre génie fe font 


tournés d'un autre côté; vers la : | 


Philofophie, vers les Mathémati- 
ques, vers les Mécaniques, plutôt 
que vers la Médecine : c’eft, ce me 
femble, la raifon pour laquelle, tan- 
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dis que les autres Arts ont été chez 
nous portés à la plus haute perfe- 
ion , depuis la renaiflance des 
{ciences, nous n’avons cependant 
fait que de foibles progrès dans 
l'art de la Médecine. | 

Tandis que tout confpiroit à l’a- 
vancement de cet Art, par l'étude 
de l’Anatomie, dans laquelle les 
Modernes ont#it des découvertes 
admirables, &.par la publication 
des écrits des:anciens Médecins., 
accompagnés de judicieux & fça- 
vans Commentaires, la Chimie, 
qui pouvoit être fi utile à la Mé- 
decine, fut tournée en quelque 
forte à fa ruine, par le honteux 
abus qu’en firent des hommes éga- 
lement ignorans & fanatiques, à 
la tête defquels parut les célébre 
Paracelfe. Les mauvais effets de 
cette manie furent prévenus en 
partie par le mauvais fuccès de 
ceux-qui S'y adonnérent, & qui y 
mirent trop de confiance; & en 
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partie par la conduite de plufiéurs 
grands efprits de ce tems-là , qui 
démontrérent, que quelque chofe 
que l’on püt dire de contraire, les 
Arts & lés Sciences ne pouvoient 
être perfectionnées que par de ju- 
dicieufes expériences & par les 
conclufions claires qu’on en tire- 
roit. | 2 #TN 
Rien ne fit mieux voir la vérité . 
de ce principe fondamental , que 
la. grande découverte qui fe fit 
alors de la circulation du fang , 
qui en un feul jour donna plus de 
connoïflance par rAport à l’œcono: 
mie animale, que tous les fiécles 
précédens n’en avoient pû acqué- 
rir. Elle termina toutes les difpu- 
tes fur la faignce , difputes qui 
avoient di fort partagé les Méde- | 
cins, fur-tout au commencement 
du quinziéme fécle , & elle ren: 
verfa en un moment toutes les théo£ 
ries des Anciens.Enfin,comme Gz/2 
fendi l'a obfervé., lorfqu’il eût été 
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pleinement convaincu par Pecquer, 
la circulation du fang, & le canal 
Thorachique, font les deux poles 
autour mr nnt toute la Médecine 
doit déformais tourner. À ces deux 
importantes découvertes il faut en- 
coré en ajouter une autre, un peu 
plus ancienne que celle de Harvey, 
mais qui De raport à l'utilité ne 
lui eft pas beaucoup inférieure. 

Il ny a point de dogme plus an- 
cien dans la Médecine, que celui 
qui enfeigne, que chaque animal 
eft capable de recevoir & de ren- 
dre. C’eft ce que les Anciens ap- 
pelloient , éxmidor À éismvoor, expi- 
sation & infpiration. La fanté de- 
pend, felon eux, d’une forte de 
proportion entre ce qui entre dans 
notre corps dans un tems, & ce 
qui en fort dans un autre. C’eft la 
déerririe conftante de l'antiquité. 
Mais de quelle maniére fe font les 
évacuations, & quelle eft a pro- 
portion qu'il faur obferver? C'eft 
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ce qui avoit été peu éclairci avant 
le Ft Médecin d'Italie, qui 
parut au commencement du der- 
nier fiécle ; & qui dans la vûe d’ac- 
uérir & de répandre des lumiéres 
A ce point rm POrtAREe fit fur lui- 
même une infinité d'expériences 
nouvelles & curieufes, dont nous 
avons le réfultat dans ce petir, mais 
excellent livre, fi connu fous le 
nom de Medicina flatica Sanétorii ; 
ouvrage , qui par fon utilité réelle 
peut aller de pair avec tous les 

meilleurs livres de Médecine. 
La doctrine de la tranfpiration, 
foit fenfible foit infenfible, les ef- 
fets des airs différens, des eaux, 
des mets, des boiflons, du fom- 
meil , de la promenade, de l’exer- 
cice , du repos, de lufage des fem- 
mes, & des pafions, A traités 
fi bien dans ce livre, non par une 
fimple théorie , ou par des fpécu- 
lations Philofophiques, mais en rai- 
fonnant folidement fur des expé- 
riences 
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tiences exactes & réïtérées , que 
nous fommes maintenant plus en 
état de donner des régles fur:ces 
chofes, qu'aucun Médecin ne pou- 
voit faire avant Senéforius, Les ex- 
périences de cet Auteur ont con- 
fifté à pefer lui-même fon Corps. 
tous les jours , à pefer de même 
{es alimens, fa boiflon, fon urine, 
& es excrémens. On né fçauroit 
croire combien ces chofes influent 
fur l'état du corps humain, com- 
bien elles produifent de maladies, 
combien aufli elles fervent à les 
prévenir, & à les éloigner. Cette 
decouverte doit donc être regar- 
dée comme une des plus grandes 
-& des plus D ntincdiés. qui ayent 
Jamais êté faites, & il ‘n'eft pas 
furprenant que les Médecins de 
nos jours {e foient flattés de voir 
enfin leur Art parvenir À un érat dé 
perfection. EDIT 

En effet, les lingues des Grecs, 
_ & des Romains nous font deve- 
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nues familiéres ; l'Anatomie a été 
portée au plus haut dégré ; la Chi- 
mie eft très cultivée, & dans la 
plus haute eftime, On fait tous les 
jours des expériencesexactes & ju- 
dicieufes ; enfin la circulation du 
fang eft démontrée. Que n’a-t-on 
pas dû attendre de toutes ces cho- 
fes, où tout eft clair & porté juf- 
qu'à l'évidence, où tout eft déga- 
gé de cette chimérique théorie, 
qui n’eft propre qu’à amufer & à 
duper le public? Il ny à donc 
point eu de témérité à croire que 
notre Art atteindroit bien-tôt au 
point de fa perfection. Ajoutez à 
cela que la Phyfique qui domine 
aujourdui, eft bien différente de 
celle des Anciens, & qu’on peut. 
s’y attacher avec bien plus de rai- 
fon, puifqw’elle eft le réfulrat de 
lex ere & de l’obfervation, & 
non le fruit d’une imagination fé- 
conde & téméraire, Si la Médeci- 
ae peut donc efpérer quelque avan- 
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tâge de là Philofophie , elle a lieu 
de fe flatter encore de ce côté-là. 
Confidérons tout ce qui environ- 
ne notre Art. Les fciences & les 
arts fleuriflent par-tout : l'univers 
eft devenu curieux : tout ce qui 
tend à procurer des connoiffances 
utiles, eft cultivé avec ardeur , trou- 
ve de l’encouragement, & excite 
de lémulation. Ce ne font pas feu- 
lement des particuliers, mais des 
focierés de Sçavans , qui concou- 
rent à perfectionner ces connoif. 
fances. Les Médecins n’ont pas été 
moins zelés que les autres, fur- 
tout les Italiens, qui par leurs dé- 
couvertes ont rendu les plus grands 
fervices à la Médecine, ainfi qu’à 
d'autres fciences, & en particulier 
aux Mathématiques. | 

Cependant, foie que notre Ârt 
ait trop d’étendue, & qu’il renfer- 
me trop de difhicultés pour l’efprie 
humain , foit que la découverte de 
la circulation du fang & plufieurs 

Mi] 
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autres connoiffances pareilles ne 
foient pas dans le fond aufli im- 
portantes qu'on l’avoit cru d’a- 
bord, il eft arrivé que nous ny 
avons gagné que peu de chofe, & 
que -nous nous trouvons, dans un 
fens, plus reculés que nous n’é- 
tions. Les Médecins ont pris un 
tour nouveau, & fe font entiére- 
ment occupés de Diagrammes , de 
Théorie, & de mille chofes de ce 
genre ; vains amufemens qu'ils ont 
préférés à ce qu'il y avoit d'im- 
ortant dans leur Art. On s'eftnus 
à examiner {fcrupuleufement toutes 
les moindres parties du corps hu- 
main ; & l’on s’eft occupé férieufe- 
ment à calculer avec une exaéti- 
tude géométrique les prétendues 
forces de chaque fibre. On a vou- 
lu connoître la nature des fluides, 
leurs propriétés & leurs change- 
mens ; on les a examinés de tous” 
les côtés, & l’on a publié plus d’un 
livre ingénieux fur cette matiére. 
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Enfin on à fait tant de curicufes 
recherches de cette efpéce, que 
nous avons aujourdui le bonheur 
de pouvoir diflerter aufli hardiment 
fur les efprits animaux, êtres in- 
vifibles , que fur toutes les autres 
chofes qui tombent fous nos fens. 
La partie fpéculative de la Médeci- 
ne’, fur laquelle les plus fages Mé- 
decins de l'antiquité comptoient fi 
peu, a doncété extrêmement culti- 
vée & perfectionnée dans ce fiécle. 
.  Avouons cependant que par l’ap- 
plication & la fagacité de nos Meé- 
decins, nous l’emportons fur les 
Anciens à plufieurs égards, fur- 
tout,par raport à l’Anatomie ; au 
moins autant que la connoiffance 
de la fituation , de la ftruture, & 
de l’ufage des parties peut être con- 
fiderée comme un avantage réel 
de la Médecine. Ces chofes ont 
_£té étudiéesavec un foin & une at- 
tention extraordinaires, particulié- 
rement par le fameux Ray/ch , Pro- 
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feffeur d’Amfteérdam,dontles prépa- 
rations & les injetions nous ont bien 
mieux fait connoître la ftruture des 
parties , que tous les Livres d'Ana- 
tomie qui avoient paru jufqu’alors. 
Mais malgré cela, les maladies 
font moins connues qu’elles ne de- 
vroient l’être. L'étude des Anciens 
a fait naître la Philofophie des Mo- 
dernes, & quoique nous ayons des 
théories en abondance, & des 
traités fans nombre, cependant 
fous y trouvons peu de chofe fur 
quoi nous püilions nous fonder. 
Les fermens, les rallentiflemens 
dansle couts du fang, les fels de 
différentes efpéces, font les fujets 
ordinaires fur lefquels s’exercent 
nos Médecins fpéculatifs : chacune 
de ces chofes a Es défenfeurs & {es 
RE Voilà à quoi nous nous 
ommés amufés , après avoir fait 
de fi belles découvertes. Chaque 
Médecin a eu fon fyftême favori 
. & propre, affaifonné plus ou moins 
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de la Philofophie de fon pays. C’eft 
la raifon pour laquelle tant de cho- 
{es Rules ont été annoncées dans 
ce fiécle, par des Médecins de tou- 
ces les nations de l’Europe, non 
par des imbécilles & des ignorans, 
mais par ceux qui paroifloient avoir 
du jugement & du fçavoir en toute 
autre :chofe qu'en Médecine. 

A l'égard de ceux qui ont écrit 
des: obfervations fur les maladies, 
dont le nombre en comparaïfon 
des autres eft fort petit, la plüpart 
fe font fiés à leur mémoire pour le 
plus grand nombre des cas, fur lef- 
quels ils ont écrit; ce qui eft une 
maniére d’inftruire qui induit en 
erreur, & qui ne convient en au- 
tune façon à un Médecin. Baglivi, 
ce fameux Médecin de Rome, qui 
vivoit il y à environ frente ans, 
étoit fi perfuadé de cette vérité, 
& de la mauvaife conduite des Mé- 
decins modernes , qu'il 4 compofé 
un Traité exprès, pour faire voir 
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Putilité & la néceflité des o4/6ruzs 
tions réguliéres Cr judicieufes, préfé- 
tables à tout dans l’art de la Mé- 
decine. En conféquence il nous a 
laiflé des règles fort belles fur ce 
fujet , tant pour les particuliers que 
pour les focietés. Mais je crains 
que fes régles ne foient inutiles, 
& qu'on ne puïfle faire aucun ufage 
de h méthode : Un livre de cette 
efpéce doit Etre réduit à l4 plus 
grande fimplicité : autrement la 
Médecine n’en: tirera aucun fruit. 
Pour cette raifon ; je ‘préférerai 
toujours ‘un plan imparfait, mais 
qui pourra être de quelque ufage, 
a un autre plan plus détaillé, plus 
étendu, dont l'exécution fera dif- 
ficile. Perfonne ne doute que plu- 
fieurs cas ne puflent être mieux ex- 
poifés qu'ils ne le font dans Hippo- 
crate. Je ferois néanmois très-con- | 
tent de ‘voir un Auteur, qui pût 
aujourdui. s'expliquer comme lui. 
Lorfque cela arrivera, nous pou- 


Ne 
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vons efpérer plus que nous n'avons 
-efpéré jufqu'ici. Baglivilui-mème, 
-qui a donné aux autres de fi bons 
préceptes, na pù Îles fuivre, & 
nous a ‘décrit aflez mal certaines 
chofes; ce qu’on n’auroit pas dû 
attendre de lui. Peut-être eft-ce 
par défaut de loifir, ou parcequ’il 
n’a pas aflez long-rems vécu, & non 
‘par manque d’efprit & d’applica- 
tion. Car depuis Hippocrate per- 
fonne ne paroît avoir eu plus de 
fagacité , ni avoir mieux connu le 
cours & le pouvoir de la nature 
‘dans la cure des maladies , quoi- 
qu'il foit mort avant l’âge de qua- 
‘rante ans. Mais on peut dire, à 
juger -de lui 1 ce qu'il nous à 
laïflé, que s'il eût vécu vingt ou 
trente années de plus, il eût été 
peut-être le plus grand Médecin 
qui eût encore paru. Car je fuis 
perfuadé :que: l’art de connoître 
comment il faut guérir les mala- 
dies, de la maniére la plus fimple, 


su 
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la plus prompte & la plus natu- 
relle , peut faire un Médecin par- 
fait. Baglivi s’appliqua principale- 
ment à re , qui fut tou- 
jours fon étude favorite , tant qu’il 
vécut; en quoi il a furpañlé tous 
les Modernes: c’eft ce que l’on.-re- 
marque dans fes livres de #brzmo- 
trice @ morbo[a. Quoiqu'il en foit, 
comme il n’a pas aflez vêcu pour 
exécuter pleinement fon projet, 
& qu’il nous à néanmoins laifléaf 
fez de preuves de fon génie, on 
eut croire avec raïifon que tous 
A ouvrages qu'il auroit pu nous 
donnér ; auroient toujours tendu à 
l'avancement de la Médecine, par 
de moyen de l'expérience & de l'ob- 
fervation. Et à dire le vrai, celui 
quis’y deftine particuliérement, & 
qui sy applique comme il doit, 
y trouvera toujours aflez d’occupa- 
tion, fans fe mêler dechofes moins 
Hhportantes. nb 
Je ne prétens pas néanmoins 
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qu'un Médecin renonce à l'étude 
des découvettes utiles, faites par 
les Modernes. Je fuis bien éloigné 
de penferainfi. Celui qui ne les con- 
noîtra point, fera toujours une pau- 
vre figure en Médecine, & encore 
plus celui x les méprifera. Car 
comme Celfe a remarqué fort ju- 
dicieufement , quoiqu'il y ait bien 
des chofes qui n’appartiennent pas pro- 
prement à un Art, cependant elles lui 
font d'un grand fecours ; € fervens 
toujours à étendre l'efprit de P'Artifie. 
Ainfi , quoique cette étude de la na- 
ture des chofes ne faffe pas un Méde- 
cin ; elle le rend néanmoins plus pro- 
pre à la Medecine *. Si cette maxi- 
me eft indubitable, il eft certain 
auffi que les obfervations régulic- 
res & judicieufes ont été plus utiles 
à la Médecine quetoutes les théo- 

* Quamquam et Es ifla quoque naiure 
fint ad ipfas artes propriè |rerum contemplatio>quam- 
non pertinentra » tamen | vis non faciat Medicurt > 


eas adjuvant | excitando | aptiorem tatnen medicine 
artificis ingeniums Ita- reddit. 
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ries & que toutes les decouvertes: 


sas ontéte faites jufqu’ici. A l'égard 


es re qu'on en pourra re- 
tirer dans 


ne n'a pu encore bâtir deflus , f 


lon excepte le doûe Herman 
Boerhave, lornement de fon pays 


& de fon fiécle. 


Car il faut avouer que ce grand 
homme à faitun merveilleux ufage 
des nouvelles découvertes, & qu'il 
s’eft fervi très-heureufement d’une: 


infinité d'expériences chimiques, 
mécaniques, & anatomiques, & 
de la parfaite connoïflance des ou- 


vrages des Anciens, pour former: 


un fyftême fimple & folide, auquel 


on ne peut reprocher aucune chatr- 
latanerie, & qui vraifemblablement 


fera adopté par toute la poftérité. 


Tel eft le fervice que cet homme 


illuftre nous à rendu, & par la il 


a fuite, c’eft ce que je: 
n'examine point, & ce qui n'appar- 
tient point à mon fujet. Le fonde- 
ment eft tout nouveau , & perfon- 
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nousa procuré de plus grands avan- 
tâges , que n'ont fait tous les au- 
tres Modernes par leurs découver- 
tes en Anatomie & en Phyfique. 
Nous pouvons nous flatter main- 
tenant de voir la Médecine portée 
à un haut dégré de perfection ; 
pourvu que nous ajoutions à ce qui 
a été decouvert & folidement éta- 
bli, limitation des Anciens dans 
de foigneufes & exactes obferva- 
tions pour l'avenir. Sans cela, j'ofe 
dire que toute la {olidité du fyfté- 
me Boerhavien ne lempêchera 
pas de romber bientôt dans l’oubli 
& dans le mépris, ainfi que tous 
les fyftêmes précédens ; parceque 
lobfervation étant négligée, on fe 
livrera infailliblement à tout ce que 
Jimagination pourra inventer , &C 
à la Pate des nouveaux fyftêmes. 

Nous deviendrons aufli entètés de 
nos opinions, qu’on l’étoit autrefois 
des plus ridicules chiméres , & on 
_difputera fans fn. L'obfervation 
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feule peut prévenir cet inconve- 
nient , & nous mettre en état d’a- 
chever un ouvrage fi heureufement 
commencé. 

Hippocrate eft un grand exem- 
ple en ce genre, & c’eft par cet 
endroit que Mylord Bacon le pro- 
pofe pour modéle , lui qui étoit un 
excellent Juge en toutes fortes de 
{ciences. Les paroles de cet illuftre 
Auteur me femblent fi expreflives, 
par raport au fujet dont il s’agit, 
que je ne puis m’empècher de les 
citer ici. En parlant de la decaden- 
ce de la Médecine il raifonne 
ainfi. » La premiére caufe de cette 
» decadence, dit-il, eft la népgli- 
» gence de l’utile méthode me 
» pocrate, qui confiftoit dans la 
» defcription exa@te des cas parti- 
» culicrs, de la difpofition de la 
» nature, du traitement & de l’é- 
» vénement des maladies. On a 
» difcontinué cette méthode, & 
» lon ne voit plus de ces Recueils 
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» d’obfervations faits avec foin & 
» intelligence. Je ne rétens pas 
» néanmoins que ces obfervations 
s s'étendent à des cas ordinaires & 
» communs , ni qu'elles fe bornent 
» aufñ à des cas finguliers &extraor- 
» dinaires. Car dans les chofes com- 
» munes il y a quelquefois des cir- 
» conftances rares & nouvelles. Ce- 
» lui qui s’applique à l’obfervation, 
»trouvera dans les maladies qui 
» paroïiflentordinaires, des chofes 


» dignes d’être remarquées. * 


* Primum eft intermi- 
fo diligentie illius Hip- 
pocraus, stilis admodum 
d'accuratæe , cui moserat 
narrativam compenere ca- 
faumcirca ægrotos fpecia- 
lium, referendo qualis 
fuillet morbi natura, qua- 
lis medicatio,qualis even- 
tus. 1/fam proinde conti- 
nuationem medicinalium 
narrationum  defiderari 
video, prefertim in unum 
corpus cum diligentia © 
judicio digeflam. Quam 
pamen non: intelligo 564 


fier debere amplam , at 
planè vulgata excipiat , 
nec rurfus tam angufiam, 
ut folummodd mirabilia 
comple(tatur., Multoenim 
inmodo rei d> circum/tan- 
tiis ejus nova [unt , que 
in genere ipfo nova noa 
funt. Qui autem ad ob- 
fervandum adjiciet ani- 
maum, © etram in rebus 
que vulgares videntur, 
multa obfervatu digra 
occurrent, BACO,de augrs. 
feiens. L.IV.c. 2. 
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| C’eft en fuivant cette méthode, 
que le Docteur Sydenbam femble 
avoir rendu plus de fervices à la 
Médecine’, que tous les autres Mé- 
decins Anglois enfemble. S'il y 
avoit eu feulement un petit nom- 
bre d'hommes de ce genre depuis 
le rems d'Harvay, je ne doute au- 
cunement que là Médecine ne fût 
aujourdui de un autre pied qu’elle 
n'eft. Mais il eftroujours tems defe 
réformer. Les preuves que nous 
avons eues de linfuffifance des 
theories, doivent nous infpirerune 
jufte eftime des Anciens, & nous 
rendre plus judicieux à l’avenir dans 
nos obfervations. Nous fommes, 
je crois, tous convaincus aujour- 
dui que la Médecine ne peut'jamais 
fe perfeétionner que par l’obferva- 
tion. Les derniéres théories fup- 
pofent à la vérité beaucoup de gé- 
nie, & elles ont même été appuyées 
d'autorités dignes de confidéra- 
ton, Mais parce qu’elles n'étoient 
point 
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point fondées fur la nature, les 
eilleures fe font trouvées défe- 
tueufes, & l'Art qu’elles devoient 
perfectionner, fuivant l'intention 
dé leurs Auteurs, en eft devenu 
plus méprifable, comme il arrive 
toujours lorfqu’on fe détourne dé 
la route, qui féule peut conduire 
ALENIMRP ST. Na èe 

Il y auroït bién de la gloirepout 
un Médecin, qui pourroit guérir: 
lés maladies avec la même facilité 
que lés auttes fe font imaginé les 
pouvoir expliquer. Mais éntre la 
théorie & la pratique, il ÿ ä bien 
de la différence, & fi l’on n’eft ex- 
trémement attentif aux fympto- 
mes, fur-tout dans les maladies ai- 
guës, quelque fçavant que foit un 
Médecin , il eft impofhble que fa 
pratiqué foit boñne. Dans toutes 
les maladies, il y a toujours quel- 
que chofe qui demande une ätten- 
tion particuliére, dont le défaut a 
coute fouvent la vie à un malade, 


N 
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à qui on auroit pu la fauver. C’eft, 
pour cela que Celfe à obfervéa la fin. 
du deuxiéme Chapitre du fecond 
Livre, qu'il y a des chofes fi parti- 
culiéres à quelques perfonnes, que 
fi l’on néglige d’y faire attention ; 
il eft bien Éfcile de connoître 
liflue de leur maladie *, Un Mé- 
decin pourra devenir célébre par 
{a théorie ; mais il ne deviendra ja- 
mais grand. Médecin fans l’obfer- 
vation, qui éft tout dans notre Art. 
. Si c’eft la partie la plus impor- 
tante, c'eft auffi la plus difiicile; 
& c'eft la principale, & peut-être 
la feule raïfon, pour laquelle nous, 
avons en ce genre un fi petit nom- 
bre d'ouvrages” dignes d’être lüs: 
Quelle différence entre les écrits : 
d'Hippocrate & ceux de quelques- 
uns des plus habiles Médecins mo- 
dernes. Ce n’eft pas une chofe fa- 


* Sunt quedam pro-|aquidquam prefagiri po- 
frietates hominum, fine | teft. | 
quarum notitià non facilè 
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cile, médiocre, & commune, que de‘ 
connoître ce qui mérite d’être ob- 
fervé, & de fçavoir donner un or: 
dre méthodique & commode fes 
obfervations. Siur Médecin n’a pas 
un grand amour pour fa profeffion ,: 
& s'il n'eft pas en même tems un 
homme de probité & d’efprit, il 
n'eft point du tout étonnant de le: 
voir marcher fur les pas des autres 
Médecins, fans fe mettre ei peine 
de chercher, hors de la routine’ 

pu'il fuie | ce qui peut fervir à per 

ectionner fo Art. La pufllanimi- 
té, le défaut de courage, la pareffe 
nous portént à une lâche & fervile 
imitation. Les autres, dit-on, fe 
font comportés aïinfi : pourquoi n’a-: 
girions-Aoës pas comme eux ? L’ex- 
périence commune nous à fait voir : 

ue pour fe diftinguer dans notre 
Art , ces fortés dé connoïflances ne 
font point néceffaires ; FRE 
nous donnerions-nous de la peine, 
pour acquerir ce qui-nous eft inu- 


Ni 
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tile » Ainfi penfent quelques per- 
fonnes, qui ne font pas apparem- 
ment réflexion, qu'un homme ne 
doit jamais entreprendre de prati- 
uer la Médecine, s'il n’eft refolu 
de l'exercer le mieux qu'il lui eft 
offible , fans aucun égard à ce que 
font les autres, & fans fe je 08 
mer aveuglément à lufage. 

_ Il ya une grande différence en- 
“tre la pratique de la Médecine, & 
celle des autres Arts. Un homme 
peut être ignorant ou parefleux 
dans l’art de la Peinture, fans faire 
tort à d’autres qu’à lui-même. Mais 
fi un homme entreprend de traiter 
des maladies, fans en connoître la 
nature, les fymptomes, & les con- 
féquences, & fans fçavoir les meil- 
leurs. remédes dont il doit faire ufa- 
ge, ou s'il connoît ces chofes, & 
qu'il néglige cependant d’obfer- 
ver les cas comme il le doit, 
c’eft un grand hazard, fi avant 
qu'il ne lui en coute fa réputation, 


ANCIENNE ET MODERNE. 177 
il n’en à couté la vie à bien des 
hommes. 

Il à été un tems, que la prati- 
que de la Médecine étoit regardée 
comméune chofe importante ,& fi 
difficile, qu’il n’étoit permis d’en 
faire profeflion , qu’à des hommés 
qui avoient beaucoup de fagacité 
& de fçavoir, & qui outre cela 
ctoient remplis d'humanité. C’eft 
fur ce pied là que notre Collége 
des Médecins de Londres a éte éta- 
bli. Maïs que la Médecine depuis 
ce tems-là a bien changé de Ace: 
Plufieurs ( je fuis fache de le dire) 
fe font plus enrichis par leurs in- 
trigues , qu'ils n’auroient pü faire 
par une profonde capacité. Ce- 
pendant il y a dans Part de là Mé- 
-decine , forfqu’en le poféde bien, 
ce se eft au-deflus de toutes 
ces fouplefles, & qui fe fait valoir 
par foi-même, fans intrigue.& fans 
aucune recommandation ; c’eft le 
fecret divin de foulager réelkement: 

Ni 


478 DE LA MEDECINE | 
les douleurs d'un malade, & de 
empêcher de périr. Or ce fecret 
€ft renfermé dans notre Art, lorf- 
qu'il eft bien connu, & bien ap- 
pliqué. ja 
Mais d’un autre côté, il eft né- 
ceflaire que le malade fe laifle con- 
duire par le Médecin, Cependant 
lorfque le Médecin prend tout-le 
foin pofhble, & que l’Apoticaire 
fournit les remédes les mieux pré- 
.parés, il arrive quelquefois que le 
malade fe gouverne lui-même fui- 
vant fon caprice, & ne fait rien de 
ce qui lui eft ordonné. En ce cas 
fi la maladie à une mauvaife iflue, 
-on ne laïffe pas de s’en prendre au 
Médecin, qu'on accufe d'ignoran- 
ce. Il eft donc à propos que tout 
malade renonce à fes idées parti- 
culiéres touchant fa guérifon, & 
“qu'il prenne :le parti de fe confor- 
mer à celles du Médecin habile 
qu'ila choifi, Quelle douleur pour 
ce Médecin, lorfqu’il voit une ma- 
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ladie, qu'il comptoit guérir, de- 
venir mortelle par la faute du ma 
lade : | : 

Certainement la Médecine bien 
exercée eft capable de produire des 
efpéces de miracles, & de guérir les 
maux les plus dangereux , les maux 
prefque défefperés. : Faut-il s’éton- 
ner que le premier de tous les Mé- 
_ decins aitété déïfié, & que ceux 

qui dépuis lui ont excellé dans leur 
Ârt, ayent toujours été eftimés du 
Public * ? Lorfqu’un Art eft excel- 
lent en lui-même , tous ceux qui 
s'y diftinguent font toujours révé- 
rés. Hippocrate, qui avec raïfon 
pañle pour avoir mieux entendu Part 
de la Médecine , que quelque hom- 
me que ce foit, eft appellé le Prin- 
ce des Médecins, & perfonne ne 
lui à jamais difputé ce glorieux ti- 
tre. Ileft en Médecine ce qu'Ho- 


cos Un Philofophe | dec, hab. 


% Jwrpos QuAosogos sev- Jun Dieu. Hipp. lb. de 
Médecin eft comme 
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mére eft parmi les Poëtes, & Ci. 


ceron entre les Orateurs. Si quel- 
qu'un avoit ji lui contefter ce 
tang , c’étoit fans doute Galien, ce 
célébre Médecin , dont le fçavoir 
ctoit prodigieux. Maïs il a été fi 
éloigné d'y prétendre , que dans 
tous fes ouvrages il parle d'Hip- 
pocrate avec le plus grand refpe&, 
& particuliérement dans fon Livre 


admirable de 4/4 partinm * |oùil die 


Fe commencerai par les paroles d'Hip- 
* Docrate., que je regarde comme les pa- 
roles d'un Dieu. Cette expreflion 
de Galien eft d'autant plus remar- 
quable , qu’il étoit lui-même le 
plus grand Médecin de fon fiécle, 
un des plus fcavans qui euflenc 


» 


Jamais paru. 


© Les prognofticsou 2 


raport aux changemens & aux iflues. 
des maladies, font une des princi- 
pales parties de l’art du Médecin , à 
qui elle fait un honneur infini , & 


* Au commencement du I, 9. 
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qui eft d’une extrême importance 
pour le malade, qu’elle foulage & 
_confole. C’eftauffi ce qui diftinguele 

plus l’habile Médecin , du Médecin 
ignorant, & ce qui ne peut s’acque- 
rir que par une obfervation aflidue, 
exacte , & fuivie, de ce qui fe pale 
chaque jour pendant le cours d’une 
maladie. Il y a bien des maladies 
qu'un Médecin peut œuérir aifé- 
ment fans beaucoup d’habileté, fur- 
tout lorfque le malade eft d’une 
bonne conftitution. » La nature, 
» dit Hippocrate *, eft le vrai Mé- 
» decin qui‘guérit les maladies. 
» Elle trouve elle-même les voyes 
» de la guérifon, fans les connot- 
“tre; comme nous clignons les 
» yeux, & comme nous parlons , 
» fans fçavoir comment cela fe 
» fait. Sans aucun précepte elle fair 
» ce qu'elle doit faire. La nature, 
» (dit-il ailleurs) fuffit pour tout «. 
Ceft-à-dire , que par le méchanif- 
- * L.6. Epid. feét, 5. aph.1 ©" 2e 
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me naturel de nos corps, tout ce 


qui peut leur nuire en fort d’une 
maniére ou d’une autre, pourvu 
que le cours de la nature foit libre. 
Par conféquent l'étude de la na- 
ture, c’eft-à-dire, des voyes par lef- 
quelles les maladies fortent, pour 
ainfi dire, du corps humain où elles 
fe trouvent , eft ce qu'il y a deplus 
important pour le Médecin, & pour 


le malade. Comment un Médecin, 


qui n’a aucune connoiflance de.ces 
opérations de la nature , peut-il 
bien ordonner ? C’eftun aveugle, 
qui prétend fuivre un chemin droit. 


Et comment un malade peut-il.ef- 


pérer de guérir, lorfque les moyens 
de rétablir fa fanté font inconnus-à 
fon Médecin, ou ce qui revient au 
même, lorfque ce Médecin les né- 
glige? Le pouvoir de la nature & 
ce qu'on appelle force de tempé- 
ramment, eft fi extraordinaire dans 
quelques perfonnes ( ce qui eftex- 


# =. 


trémement heureux ) qu’en dépit | 
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-de toutes les bevües des Médecins, 
elles ne laiflent pas de fe tirer des 
maladies les plus dangereufes, Ce 
qui ne doit sa néanmoins nous 
faire trop préfumer de nos forces ; 
car ileft quelquefois fi difficile de 
guérir certaines maladies, que quel- 
que grand que foit le pouvoir de la 
nature, & le fcavoir du Médecin, 
fouvent elles bot rebelles & à la 
mature & à la Médecine, & triom- 
‘phent de l’une & de Pautre. Je ne 
déciderai point, fi cela eft arrivé 
parceque nous ne connoiflons pas 
aflez la nature des maladies, ou 
parceque nos remédes font trop 
foibles pour furmonter le mal. il 
eft certain qu’il faut que nous mou- 
rions tous de quelque maniére, ou 
dans un tems ou dans un autre: on 
ne doit pas attendre de la Médecine 
qu'elle rende les hommes immor- 
tels. Cependant il feroit poflible de 
connoître mieux les maladies, que 
nous ne les connoiflons, malgré 
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toutes les découvertes queles Mo- 
dernes ont faites. Pour moi, je 
fuis perfuadé qu'Hippocrate les 
connoïfloit mieux que nous. 

Il paroït que ce grand homme 
en avoit fait une étude fi particu- 
liére, qu’il étoit en état de dire tout 
ce qui étoit arrivé au malade avant 
de lavoir vû , & de prédire en mè- 
me tems tout ce qui lui devoit ar- 
river,plufieurs jours avant que cela 
arrivat, principalement dans les 
fiévres, les pleurefies & autres ma- 
ladies de cette efpéce. Aufli recom- 
 mande-t-il beaucoup aux Méde- 
cins, d'écrire ce quieft arrivé au 
malade, de bien connoître fon état 
actuel, & de prédire ce qui arri- 
vera*. Il ne paroît pas néanmoins 
qu'il ait eu fur cet article aucun fy- 
ftême particulier. Il vifitoit fou- | 
vent fes malades, & il remarquoit | 
jour par jour tous les fymptomes 
de la maladie , le plus exactement 

# L. 1, Epid, p. 948, | 
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qu'il lui étoit poflible. C’eft ainf 
que par un Fine nombre d’obfer- 
vations, ileft parvenu à rendre fon 

nom LA à Il nous apprend lui- 
même quelle étoit fa maniére de 
traiter les maladies, dans fon excel- 
lent Livre, De Diceta in morbis acu- 
tis. Outre la partie de louvrage 
-qui répond directement au titre, 
on y trouve d’admirables inftru- 
étions , qui devroient être toujours 
préfentes à ceux qui fe mêlent de 
conferver ou de rétablir la fanté 
des hommes. Ces inftructions font 
répandues dans prefque tous fes ou- 
vrages. Il recommande fur-tout 
deux chofes, dont la premiére eft 
_de/oulager le malade, & la feconde 
de ne point lui nuire*; & il avertit 
qu'il eft bien plus aifé de nuire, 
que de foulager. Ceux qui fçavent, 
combien il faut d'étude, de foins 
 & d'application, pour faire un bon 


* gpénur À qui Badslar. L, 1, Epid, p. 348, Prox 
delle, aut non nocere. 
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Médecin, n’auront pas de peine à 
comprendre la vérité des paroles: 
d'Hippocrate, & l'importance de 
fon avis. Cependant quelque ha- 
bile qu'il fût, nous ne trouvons 
rien d’extraordinaire dans {es ou- 
vrages , rien qui foit au-deflus du 
pouvoir de la nature humaine , rien 
que nous ne comprenions, & que 
nous ne puiflions faire comme lui, 
fi l’occafion s'en préfentoit. Tout’ 
y eft clair, prudent, & conforme! 
aux régles, tout y eft fondé fur 
de judicieufes obfervations, & fur ! 
des conclufions raifonnables. C’eft: 
donc parceque fon génie & {onap- 
plication ont manqué à fes fuccef- 
feurs, & non par aucune impofhbi- 
lité de limiter, qu’ils n’ont pu l'é- 
galer. Ilpenfoit lui même, » vi | 
» ce qui manquoit encore à la Mé- 
» décine ,. pouvoit être. aifement: 
»trouvé., fi quelque homme ha-. 
» bile, inftruit des découvertes des 
» autres , s’'appliquoit avec ardeur 
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» à les augmenter «*. Qui en pour- 
roit douter > La nature de fon tems 
n’eft-elle pasencore la nature du n6- 
tre? N ‘el-elle pas fujette aux mèê- 
mes maladies » Certainement nous 
voyonsrégner parminouslesmêmes 
maux qui régnoient dans fon pays, 
avec quelques autres encore qu’il 
n'a point connus : comme la petite 
vérole, qui vient des Arabes; le mal 
vénérien, qui vient des Efpagnols ; 
le fcorbut que les Portugais nous 
ont apporte, & les nœuds des en- 
fans , maladie née en Angleterre. * 

Il ignore jufqu'à quel point les 

#* Lib. 1. De Pr. Med. 

** C'eft une maladiejque ce font les Efpa- 


{dit Boyer dans fon Di- 
étionnaire au mot R;c- 
kets ) aflez rare en Fran- 
ce, & très-commune en 
Angleterre, On peutre- 
marquer ici que M, Cli- 
fton ne fuit point le 
préjugé vulgaire en ap- 
pellant la Vérole, mal 
François. Freinch difeafe; 
mais qu’il dit nettement 


gnols qui l’ont commu- 
niquée-à l’Europe ; ce 
qui afriva d’abord dans 
le Royaume de Naples, 
après la conquête qu’ils 
firent de l’Ifle Efpagno- 
le, appellée aujourdui 
de Saint Domingue. 
C'eft proprement de cet 
ce Ifle que ce mal redou- 
table eft originaire, 
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obfervations d'Hippocrate feroient 
trouvées bonnes pour nous : caril 
ne paroît pas qu'aucun Médecin 
moderne ait tenté d’en faire l’expé- 
rience. Peut-être nous font-elles 
plus convenables que nous ne nous 
imaginons. Certainementelles font 
écrites d’une main de maître, & 
ne dépeñdent d'aucune hypothéle, 
& fi elles étoient regardées comme 
aufhi bonnes pour nous que je crois 
qu'elles le font en effet, elles nous 
-Épargneroient bien des peines , & 
procureroient un grand avantage 
au public. Je fuis très-certain au 
moins , die plufieurs de ces obfer- 
vations feroient trouvées conveña- 
bles pour ce pays-ci, & fi j'avois 
l'occafion de vérifiér les autres, 
peut-être les trouverois-je égale- 
ment bonnés. On ne peut nier 
qu'il n’y ait bien de la différence 
entre la pratique des Anciens & la 
nôtre, principalement dans les ma- 
ladies aigues , & quiconque voudra 
fairé 
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faire atrention aux particularités 
fuivantes ; en fera aifement con: 
vaincu. id QUES D 

1°. La matière médicale des An- 
ciens eff très- différente de celle 
des Modernes. Les doux purgatifs 
des Arabes , les drogues ‘des In: 
diens occidentaux ; & tous les re: 
médes’ chimiques qui font une 
fi grande partie de la matiére mé! 
dicale d’aujourdui , étoient abfolu: 
ment inconhus aux Anciens, Les 
clyfteres mêmes, qui font aujourdui 
fi à la mode, étoient un reméde 
pareillement ignoré avant Arétée; 

29, Les bains & les exercices de 
différente forte, dont ils ufoient 
_fifrequemment , ne font guére en 
ufage parmi nous , fur-tout les 
bains: Cependant on trouvera à 
peine un Médecin, qui ne foit pas : 
interieurement convaincu, que fi 
ces bains & ces exercices étoient 
plus à la mode qu'ils ne lé font, 
non feulement il y auroirmoins de 
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maladies, mais que plufeurs de 
celles dont on eft attaqué, feroient 
guéries plus aifément. Par exem- 
ple, on pouttoirremployer le bain 
pour la perire verolé;-non dla vÉ» 
rité dans toute forte de petites ve- 
roles , non dans la difcretei, mais 
feulement dans la, conffuente:;r & 
felon les circonftances ;;: comme 
lorfque léruprion meft pas béni: 
gne ,& qu'elle fe faitdificilement ; 
ou  lorfqu’après que-les » puftules 
font formées , l'éruption s'arrête 
tout à coup , & qu'elles viennent 
à difparoître toutes à la fois ; ou 
enfin lorfque la maladie eft-à fon 
dernier période ; &: que le corps 
eft tout couvert de galle. Dans 
tous cescas, quel reméde pluscon- 
venable & plus efficace peut-on 
imaginer, conjointement avec les 
autres remédes , que le bain:chaude 
Rien n’eft plus propre à relâcher; 
rien n’excite davantage la tranfpis 
ration , & rien n'opére fi douce: 
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ment. Car dans le premier cas 
la peau érant rendue plus fouple 
& moins dure; on diminue À pro- 
portion {à réfiftance à l’éruption, 
qui-non: feulément : fe fait alors 
plusailément, mais qui par le pru- 
dent ufage du bain, pourra être 
detournée du vifage & de la poi- 
trine,wers les extrémités du corps, 
Cette derniére circonftance eit fi 
importante , que Sydenham 3 qui à 
e mieux écrit fur ce {ujet, nous 
aflure que l’on doit juger du dan- 

er de cette maladie, par le nom: 
Le de puftules qui paroïît. {ur le 
vifage, & on par celles que lon 
voit dans lesautresparties du corps; 
De maniére que files jambes & les 
bras font couverts de püftules , & 
qu'ilen paroifle peu où point du 
tout furle vifage , il n'y a alors aus 
cun danger : 4u lieu que file vifa- 
ge en eft couvert, & que les autres 
parties du corps en ayent peu, la 
maladie.eft alors plusidangereufe : 

O ï 
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ce qui n’eft pas étonnant , fi lon 
confidére combien le cerveau & les 
organes de la refpiration fontalors 
aficétés. Car la réfiftance, que le 
fang trouve dans les parties ‘Exté- 
rieures, par la terifion & l’enflure 
qui font fi remarquables dans cette 
maladie, doit être caufe qu’il pañle 
lus de fang qu'à l'ordinaire dans 
fe parties internes; ce qui Ôte JE) 
facilité de refpirer , & produit in- 
failliblement un grand défordre 
dans le cerveau. Mais files puftu- 
les prennent un autre chemin, & 
qu'il en paroïffe médiocrement fur 
le vifage & fur là poitrine, celd 
empêchera ou diminuera beaucoup 
loppreflion dont je viens de parler ; 
la refpiration-fera plus aifée, & il 
ÿ aura moins à craindre qu'il ne 
le fafle un tranfport au cerveau. : 
Sur le pied où eft aujourdui la 
maladie dont il s’agit ; ceft de 
toutes la plus redoutable: & la plus 
dangereufe. La périlleufe& déte- 
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ftable invention: de linoculation, 
introduite. depuis quelque  tems 
parmi nous ; na pas diminué. le 
danger ,& aujourdui chacun prend 
de parti de recevoir la petite verole 
lorfqw’elle viendra, plutôt que de 
Jaller chercher, par. une expérien- 
ce téméraire, qui met toujours la 
vie en -danger. IL eft donc à pro- 
pos de tenter celle du bain, pris 
fagement , &. dans les circonftan- 
ces. convenables.. Il, me femble 
qu'aucun :reméde he convient 
mieux à la nature de cette funefte 
maladie, n’eftplus capable.d’en. di- 
minuerle danger, & n’eft d’ailleurs 
plus doux & plus ME ALÉ 
4 Les Arabes, quiont les premiers 
connu la-petite verole ,ufoient fré- 
«quemment de .ce reméde ,. & avec 
jun grand fuccès, comme. il paroît 
‘par ce. que dit, Rhaxès dans, fon 
Livre fur la pefte c. 7. Un grand 
Médecin. de, ce tems , le confeille 
auf, entr'autres remédes, contre 

PE 01) 
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da petite vérole. * Du’refte je ‘ne 
vois pas quelle objection” raifontia- 
ble on peut faire contre cette’ forte 
de reméde. Les gens croffiers’ ‘& 
fupidés peuvent objéctér tout ce 
qu'il léur plaira, Mäis les pérfonnes 
raifonnablés né font aucun cas de 
ces {ortes de. raifonnemehs! NS 
[Je né marque ici qu'une: dt 
äé avantages qui, vraifémblable- 
Ment doivent accomp ner Pufa- 
ge du bäïn chaud , dansk é premier 
cas, c'éft-à-diré, Hbfjue la petise 
verole a de la peine à fortir: Pour 
la même raifon ,'cét ufase du bain 
chaud doit * être pareil emeht {à 
lutaire dans. le fécond ; c’eft-3-diré, 
Torfqu’ après que la’petite verole cf 
fortie , elle ‘s'arrête cout'à coup; 
Tiirout: fi'en même tems où a foin 
de dofinèt èr au malade! un cordial 
chaud & cohforratif. Mais dans le 
‘dernier cas) € reft-à-dire lorfque la 
“petite verole éft à fon” poine, ka 
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eft plus capable de prevenir eff: 
cacement ,ouau moins d’adoucir la 
fiévre fecondaire ,: j'entens certe 
fiévres qui prendau malade, lorf- 
que la petite vérole eft fortie, & 
qui, fouvenc devient :fi funelte , 
malgré l'habilere du Médecin. Car 
certe fiévre eft occafñonnée, felon 
= le fentimenr de tous les Mé ecins, 
par une partie de la matiere puru- 
lente des puftules', abforbée & re- 
tournée à ns le, fang, candis que 
lerefte fe décharge au dehors , & 
fe diffipe dans les. draps du lit où 
dans Pair de la chambre." ? 

Un häbile Médecin de notre 
tems a râché de prévenir les mau 
vais effets dé cette abforbtion ; en 
doi ouvrant une autre iflue, &c en 
_… faifant fortik cette matiére puru- 
. dente-par lesfelles. Mais cette mé- 
thode, quelque heureufe qu'elle ait 
été; lorfqu'il: la pratiquée lui-mê- 
me; n'a pas eu le mèmé fucces & 
a même été fatale, lorfque d'au 

| O ii 
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tres ont voulu la pratiquer; peut- 
être parcequ'ils n’avoient- pas cette 
habileté & cette dexterite, quisont. 
rendu ce Médecin fi célébre. -D'’ail- 
leurs, pour dire:le vrai, cette mé: 
thode ne paroît pas la-voyeda plus 
naturelle de faire fortir la matiére 
dangereufe dont il s’agit. Tout: ce 
qui eft contraire à la nature ;’ou 
tout cé qui:ne concourt pas avec 
elle, eft périlleux, . {ur-tout dans 
une crife. Ona eflayé de faire dé- 
charger cette matière par.la peau: 
pourquoi cherchons-nous une autre. 
voye ? Celle-ci eft plus fure & plus 
aille que toûte autre. Si EE 
tion de la  matiérè. occafionne 
la fiévre, que n’eflayons-nous de 
la prevenir? Si le bain chaud, ne 
fait pas fortir une grande partie de 
Ja matiére & fi ce moyen ne pré- 
vient pas eñtiérement la fiévre, au. 
moins : il la diminue ; & ce qui ne 
mérite pas moins de confidération.; 
ces affreufes cicatrices, qui font les 
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fuites fi ordinaires d’une forte peti- 
te verole, & les infupportables in- 
{omnies | qui ont coutume d’accom- 
pagner cettemaladie, arrivent très- 

rarement par la méthode ‘dont il 
s'agit. Cétte matiére putride,, qui 
eft fi corrofive, & qui.infecte fi 
fort l’air de la chambre du malade, 
4e difipe par le moyen du bain 
chaud, ou au moins diminue telle- 
ment, qu’elle perd fon acrimonie, 
- Je conviens qu’une purgation dou- 
ce peut aufli être très-falutaire, 
dans la vûüe de poufler au dehors 
la matière des puftules ‘internes. 
Mais jé crois qu’alors le bain doit 
-y être joint, comme le reméde le 
plus naturel ; le plus doux, & le 
plus fur. Il me féroit aifé:de m’é- 
tendre ici fur les vertus du bain 
chaud ; mais je ne crois pas que ce 
#oit le lieu. Les Anciëns'étoient 
+rès-convaincus de l’utilité de cette 
forte de bain, & je voudrois: que 
nos Médecins modernes fiflent un 


\ 
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peu plus d'attention à.ce reméde 
excellént:c un hatfostiostwt 
39. La diéte, qui avoit.une f 
grande part-dans:la manière dont 
Es Anciens; traîtoienc. les: mala- 
. dies., n’en a qu'une-fort périte dans 
ha nôtre, en comparaïfon, Il:eft 
vrai que depuis peu on ya lfaitplus 
d'attention qu'on 'n’avoit coutume 
de faire auparavant, graces à deux 
ou: trois: Médecins ‘d’une! grande 
habileté. Ainfi: nous pouvons ef- 
pérer avec fondement, qu'en fai- 
fant plus-d'ufage de'la.diere:; noùs 
en éprouverons plus‘ d'effersifalw- 
taires ; qu'on-n’a fair jufqu'icis sl 
: La mature éroitile principal ob- 
jerdes Anciens. ‘ls, ’obfervoient 
avec sine attention extrème, jour 
par jour dans les maladies ;cé que 
nous: faifons bien::rarement Hip- 
pocrate ,n18& des plus fages Méde- 
cins de ‘lantiquité:,° particuliére- 
“ment les Méthodiftes ;" étoientiex- 
trémemént- précautionnés &'rerer 
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fus, par raport aux évacuations &: 
à l'exercice ,tandis que les humeurs 
étoienri encore! crues | de‘crainte 
d'interrompte le cours ou d’affoi- 
blirle poñvoir de la nature ; & pour 
cette’räifon ils’croyoient que la 
diéte ,‘judicieufement :obfervée , 
éroit  alor$ ‘préférable aux remé- 
des. Ils né vouloiént'pas qu'on don- 
nâtde remédes , fans avoir d'abord 
8e préalablement une évidente in- 
dicationdans la nature ; 8&c lorfqu’ils 
en ordonnoïent ; c'étoit toujours 
fans fürcharger; ni tourmenter le 
malade } dè peur querles remédes 
ne fuflent pires quele: mal. Les 
Médecins modèrhes au contraire 
‘aiment beaucoup les rémédes dès 
‘le commiencement de la maladie, 
8 femblent plus compter fur l'Art 
que fur Ex narure.*C’eft pour cela 
qu'on les voir étdonner la faïignée 
Les vomitifs; les purgations, les vé+ 
ficatoires, fuivant leurs régles pré’ 
‘fentes, foit qu'il y ait des indica- 


00 DELA MEDECINE 
tions dans la nature qui exigent ces 
remédes, foit qu’il mi) en ait point : 
pratiquetrès-mauvaife, qui ne peut: 
manquer d’être pernicieufe aux. 
iialades SPIP A RU C FR OS 
Je fçaï que pour la juftifier, on 
pourra me dire qu'elle avance la 
crie, & délivre code Je malade. 
Je répons qu'il eft à la vérité fort: 
vraifemblable que cette merhode 
avance la crife:mais on doit auffi 
faire attention que cette-crife peut. 
venir trop tôt, comme trop tard. 
Celfe au 3e livre chapitre 4, par: 
lant de la méthode d'Afclepiade, 
citd , tuto, jucundé, s'exprime aïinft; 
cela [eroit fort à défirer.: Mais ordi- 
nairement il y aidu danger dans lex- 
cès de promptitude tr de douceur, par 
raport aux remides *: Dans Pun'8& 
l'autre cas, une prompte rechute 
& quelque chofe de pire , font les 
fuites ordinaires. Il-ne faut point 
EL" oi ff fed ferè ericulofa effe nimia &* 


feflinatio & voluptas foler, “re 
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compter fur une crife imparfaite ; 
& une crife ne peut être parfaire 
fi elle weft: fuivant le cours de la 
nature Si donc le cours-de la nature 
eft interrompu, & fi la crife arrive 
avant-ique les humeurs foient di- 

érées.il s'enfuivra ou que le ma- 
He fuccombera, ou que s'il eft 
Houlagé:, il ,rertombera infaillible- 
ment; & ne fe retirera du danger 
qu'après une longue &c ennuyeufe 
maladie. Car-rien n'eft plus ordi- 
naire que de voir une maladie 
chronique ,:telle que l’'hydropilie, 
Ja: confumption, &c., être la fuite 
d'une maladie aigue, comme la 
fiévre., la pleurefie, &c. qui aura 
été guérie imprudemment & avec 
trop de précipitation. C'eft pos 
cela que l'on voir depuis quelque 
tems tant de maladies chroniques. 
N'eft-il pas plus à propos de ne fe 
point prefler , & d'attendre un ou 
deux jours une crife parfaite, que 
d’expofer à ces dangers le. malade 
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qu’on fe hâte de guérir trop côt+? 
Cependant nos Médecins: mo- 
dernes, outre-le fréquent: ufage 
qu’ils font des remédes ; fans indi- 
cations , {ont-fi attachés à cette 
methode, que lé malade n’enueft 
que trop fouvent la-vidime. Ainf 
l'Art, deftiné a {a confervation;de- 
vient ( je fus fàché-de le publier} 
linftrument.même;de {à defteus 
étion. La nature eft-clles capable 
de réfifter au. mal qui. l'affige; 
lorfqu'un autre mal:vient:encore 
l'accabler? J'avoue qu'ilarrive que. 
dans ces circonftancés ; 8: en .de- 
pit de ces dangereufes: ordonnati- 
ces des Médecins; le:malade quel: 
quefois commence: à 4e :porter 
mieux. : Mais: c’eft après qu'il set. 
laflé de tous, ces remédes, «& que 
le Médecin, honteux de lesdonner 
vainement, a déclaré que c'éroit 
à la nature feule à faire:le refte; 
La narure fait voir alors d'une ma- 
nigre étonnante quel-eft {on poü- 
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voir : mais ce qui eftplus étonnant, 
eft de :voir des Médecins qui ont 
fait certe expérience, fuivre tou- 
jours laimème route dans des cas 
femblabless fans fonger que c’eft 
poumsiêtre conduits ainfi, & pour 
s'être en quelque forte mis en con- 
currenceavec la nature, qu’ils ont 
mis: firfouvent leurs’ malades em 
danger de périr. Comment eft-il 
pofible que des hommes fenfés fe 
comportent de cette maniére ? Et 
cependant nous fçavons que cela 
m'arrive quetrop fouvent. à. 

Que cette conduite met de dif. 
férence dans la pratique des Mé- 
decins'anciens & modernes: Dif: 
férence qui dans la balance. met 
notre Médecine infiniment au-def: 
fous de l’ancienne, malgré toutes 
nos découvertes:Que fignifient tou- 
tesnos belles connoïffances , finous 
_négligeons d’obferver ce qui eft ab- 
folument néceflaire pour faire un 


fage & habile Médecin? Combien 
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notre Art fleuriroit-il davantage ; 
fi nous voulions nous donner leterns 
d’obferver exaétement le cours d’u- 
ne maladie, & attendre pour dontier 
un reméde, que celui qu’on à déja 
prefcrit, eût produit fon effet. 
Il n’eft point de Médecin judi- 
cieux & fçavant, qui ofe méprifer 
la Médecine des Anciens. Toutce 
qu'on peut dire en faveur de lanô- 
tre, eftque comme notre matiére 
médicale eft plus abondante que 
la leur, nous guériffons plus prom- 
ptement qu'eux. Je conviens de: 
cette vérité, pourvu que rious ob- 
fervions lanature avec autant d'ap- 
plication qu'eux, mais non autre- 
ment. Que nos purgatifs , nos vo- | 
mitifs, &c. foient préférables aux: 
leurs ; à la bonne heure. Maisfça- 
vons-nous les adminiftrer à tems | 
comme eux ? Prenons-nous les mê-= | 
mes précautions? Employons-nous 
nos excellens remédes, commeils 
employoient leurs remédes foibles, 
en 


." 
\ 
\ 


ANCIENNE ET MODERNE: io $ 
En concourant toujours avec la na- 
ture > Remédes, qui par la pruden- 
ce de l’adminiftration, étoient tou- 
jours pins efficaces que les nôtres à 
Ils fe foumettoient toujours à la na- 
ture, & en fuivoient les loix, plu- 
tôt que des fyftèmes accredités, ou 
des imaginations particuliéres. 

x {çais que ce n’eft pas une chofe 
aifée que de fuivre la nature pas à 
as. [n’y a qu'un fort petit nom- 

a d'hommes, qui puifle avoir l’at- 

tention , là fagacité, la diligence, 

. Papplication, & fur-tout le définté- 
node ,néceflaires pour bien ob- 

{erver. Il eft bien plus Écile de faire 

en public un beau difcours à la mode 

fur la Médecine , ou de briller dans 
les maifons où l’on eft appellé, par 
un langage fleuri & précieux, que 
de remplir, comme il faut, cetre 
fon&ion principale de notre Arr. 
C'eft ce qui fait que parmi tant de 
célébres Médecins que l’Angleter- 
re à eus jufqu’ici, il ne s’eft trouvé 
Fr 
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qu'un Sydenham. Mais quelque 
grande que foit cette difficulté , on 
peut cependant la furmonter , & 
il le faut abfolument, fi quelqu'un 
veut être vrai Médecin. Autrement 
le malade , qui lui aura été confié, 
{era engrand danger, & fi c'eftune 
maladie aiguë , il y aura le plus 
fouvent à parier qu'il fera tué. 

Si cette doctrine révolte quelques 
Médecins decetems-ci, qu’ils {ça- 
chent que c’eft celle de la vérité 
& de la nature ; que c’eft le fenti- 
ment des Anciens, dont on pour- 
roit citer ici une foule d’autorités, 
& qu’ainfi penfent les plus judicieux 
Modernes. En un mot, il faut pra- 
tiquer la Médecine fuivant la me- 
thode la plus fure, ceft-à-dire, : 
fous la conduite de la nature. Ce- . 
lui qui fçait la prendre toujours . 
pour guide , eft plus fçavant que le 4 
Médecin qui fçait routes les Lan- 

ues, & qui eft verfé dans toutes : 
es  fciences. Celui-ci eft pref- 


ë 
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que toujours un Médecin ignorant. 

Si le fçavoir fuffifoir pour être 
bon Médecin, ou fi c’étoit {à prin- 
cipale qualité , que ce fiécle où 
nous vivons feroit heureux , en 
comparaifon des fiécles pailés 
Mais quelque eftimable que foit le 
profond fcavoir , ce n’eft pas mal- 
heureufement ce qui eft néceffaire 
dans notre Art, où les fçavans fe 
trompent autant que les isnorans. 
Les uns & les autres font forcés | 
tous les jours de laifler la nature 


agir, après avoir fait des tentatives 


inutiles, & éprouvé toute forte de 
remédes. Il eft donc néceflaire d'é: 
tudier fes voyes , afin de marcher 


Toujours pas à pas avec elle dans le 


traitement des maladies ; & que 
fi nous ne pouvons quelquefois réuf- 
fir à guérir un malade, nous ayons 
du moins la fatisfa@ion de pou 
voir dire, que ce n'eft pas nous 
qui avons augmenté fon mal. Car 
il eft bien cruel d’avoir à combar: 
Pi] 
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tre tout à la fois & la maladie & 
le Médecin. is 
Le: Pere de la Médecine; le 
grand Hippocrate, obferva tou- 
jours avec la plus grande atten- 
tion le cours des maladies qu’il 
avoit à traiter, & il cefloit tous 
les remédes, s’il voyoit que la na- 
ture étoit aflez forte d'elle-même, 
& qu’elle pouvoit fe pañler de tout 
{ecours ; ou bien il. l’aidoit fage- 
ment , .& travailloit de concert 
avec ellé fe donnant bien de gar-. 
de de troubler fon cours, dans la 
crainte de facrifier le malade à 
quelque hypothéfe particuliere: 
Plûr à Dieu:qu'on eût aujourdui 
la même candeur, la même pru- 
dence, & les mêmes foins: La 
Médecine feroit fur un pied bien 
différent : elle pañleroit pour l'Art 
le plus utile aux hommes; comme 
elle eft fans contredit le plus noble 
de tous les Arts que nous. connoif- 
fions. Ileft encore tems de lui pro= 
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curer cette perfection eflentielle 
qui lui manque; maiselle n’en fera 
jamais redevable aux théories, & 


aux imaginations philofophiques. 


La nature doit être étudiée, con- 
formément aux idées d'Hippocra- 
te , parceque la méthode Fi fui- 
vie, eft la feule qui conduife au 
vrai dans notre Art. Quiconque 
marchera fur fes traces, fera en 
état avec le tems de connoître par: 
faitement toutes les maladies du 
pays où il vit, &avec autant de 
facilité & de certitude qu'Hippo- 
crate paroïît avoir connu celles de 
la Gréce, & des autres pays dont 
il parle. 1 Hot 
Si le plan qu'il a tracé avoit été 
exactement fuivi, on n'auroit pas 
befoin de ces réflexions. Mais il 
eft arrivé, par un trifte deftin , que 
fes Livres n’ont jamais été autant 
étudiés qu’eftimés. Les hypothéfes 
& les fyftèmes étoient fort ordinai- 
res chez les Anciens. Aujourdui 
P üj 
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c'éft fur l'étude de l'Anatomie, & 
de la Phyfique, que notre Méde- 
cine moderne fe fonde le plus com- 
munément: comme fi la principale 
qualité d’un Médécin étoit d’êtré 
grand Anatomifte & grand Phyfi- 
cién , & que la connoïfflance de 
Pœconomie. de l’univers ou des 
moindres ss du corps humain 
fcrupuleufement examinées, pou- 
voit contribuer beaucoup au fou- 
Jigement des malades. En confi- 
derant la ftruéture interne de nos 
corps , & les loïx mécaniques aux- 
quelles il eft foumis, on ñe peut 
douter que l'étude de l’Anatomie 
ne foit néceflaire. Mais qu’eft-ce 
que cette étude, au prix dé celle 
de là nature, de la combinaifon 
des {Ymptromes , des crifes & des 
autres circonftances qui accompä- 
gnent les maladies? A quoi bon 
raifonner & philofopher en Mé- 
decine , lorfque ce n’eft pas fur des 
faits ? “rente À etais 
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Les Editeurs d'Hippocrate, con- 
vaincus de l’utilité des defcriptions 
des maladies , faites A li 
& avec fincérité, ont fait tout ce 
qu'ils ont pu, pour nous ramener 
à l’obfervation , nous faifant enten- 
dre que fans cela , jamais notre 
Art ne féroit de progrès, Harvey, 
notre fcavant & illuftre compatrio- 
te, auroit pu nous rendre un bien 
plus grand fervicé , que n’ont fait 
tous les Théoriftes enfemble, s’il 
nous avoit portés & engagés à tu- 
dièr les faits & leurs conféquences 
naturelles. Mais la plupart de ceux 
qui Pontfuivi,malgréle bon exem- 
-ple qu'il leur avoit donné, fe font 
devoués à la théorie, & n'ont fait 
qu'amufer le public par de curieu- 
fes & fçavantes fotcifes. Etrange 
facon de perfectionner un Art, 
qui ne dépend que de l'expérience 
& de l’obfervation : Peut-être qu'il 
viendra un jour un autre Hippo- 
crate. Mais quand pourtons-nous 
|  Püi 
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nous flatter de le voir paroître ? 
 Ceftainement nous avons aujour- 
dui bien des connoiflances, que 
l'on n’avoit pas autrefois, & en les 
appliquant comme il faut, nous 
pourrions aller plus loin que nous 
ne pouvons l’imaginer. Quel che- 
min Baglivi n’a-t-il pas fait en peu 
de tems! Quiconque lira fon ou- 
vrage , dira fans doute que fi cet 
homme avoit feulement vécu foi- 
xante ans, il nous auroit laiflé la 
plus belle collection d’obfervations 
qui eût jamais paru. Mais celles 
qu’il a faites fe bornent à la ville 
de Rome, & il femble défirer que 
le lecteur n'oublie pas cette cir- 
conftance ; c’eft pour cela qu'il ré- 
péte fouvent que ce qu'il dit de 
telle ou telle maladie, eft dit par 
-quelqu'un qui faifoit fon féjour à 
Rome; in #rbe Roma, € in aëre 
Romano. | | 

Au milieu de toutes nos connoif- 
fances, il nous manque un Recueil 
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debonnesobfervations pour le pays 
où nous vivons. Celles de Sydenbam 
{ont excellentes, maiselles ne fuff- 
fenc pas. Faut-il que notre Art 
étant fi noble & fi étendu, nous 
ayons eu jufqu’ici un fi petit nom- 
bre d’Artiftes. Nous connoiflons 

arfaitement la ftruéture du corps 
ne , & les matériaux dont nous 
nous fervons : il ne nous refte qu’à 
acquérir une plus parfaite connoif- 
fance des maladies. Pourquoi ne 
nous efforcons-nous pas d’y parve- 
nir ? Nous le pouvons, fi nous vou- 
lons travailler avec ardeur. Du 
moins il eft digne de nous, de tà- 
cher d’y atteindre. La connoiffan- 
ce entiére & parfaite d’une mala- 
die feroit peut-être la clef de tou- 
tes les autres, ou du moins nous 
mettroit en état de les traiter plus 
réguliérement. Si nous nous de 
nions le tems de les étudier, peut- 
être que toutes ces maladies nous 
paroîtroient aufli réguliéres dans 


&. 
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leurs cours qu'aucun autre phéno- 
méne , & peut-être feroit-il aufli 
aifé de les guérir, que de les con- 
tracter. Si nous pouvons jamais ar- 
river à ce point, on pourra dire 
alors, que notre Âre elle véritable- 
ment perfectionné. Du refte je ne 
vois aucune raïfon pour en défefpé- 
rer. De combien de chofes diffi- 
ciles, & en apparence impoffbles , 
eft-on venu à bout > Ces mêmes 
chofes paflent elles-mêmes aujour- 
dui pour aifées. en 
Les expériences qu’il s’agit de 
faire, ne font aucunement dange- 
reufes pour le malade ; circonftan- 
ce digne d’être remarquée. Elles 
tendent au contraire à lui aflurer 
fa guérifon, & il eft clair qu’elles 


ne peuvent que lui être falutaires. : 


Car fi un Médecin eft affez habile 
pour ‘examiner le malade comme 
il faut, & s’il veut bien fe donner 
la peine d’écrire jour ar jour l’état 
& les progrès du mal, n’eft-il pas 
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plus que probable, qu'il fe mettra 
en état de mieux juger du mal 
qu’un autre Médecin, qui voit fon 
malade moins affiduement, & qui 
fe repofe feulement fur fa mémoi- 
re? Ileft hors de doute que plus le 
Médecin s'applique à connoître la 
maladie, plus le malade a lieu d’ef- 
pérer d’être guéri. On doit donc 
regarder comme une maxime in- 
conteftable, qu'un Médecin, ob- 
fervareur éclairé & aflidu , eft pré- 
férable à tout autre Médecin, qui 
wa ni les lumiéres néceflaires pour 
bien obferver, ni le loifir d'écrire 
ce qu’il a obfervé. 
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CHAPITRE V.. 


Plan pour perfeétlionner Le 
Médecine. 


PRES avoir expofé fuccin- 
| “ement l’état fais Médecine 
depuis que les Grecs eurent com- 
mencé à cultiver cet Art jufqu’à ce 
tems-ci, & après avoir fait aflez 
connoître , par cette fimple spi 


fition, l'infufifance des hypothé- 


{es , & l'importance de l’obferva- 
tion , je vais maintenant propofer 
un plan, pour perfectionner la Mé- 
decine, & pour la rendre plusutile 
qu'elle n’a été jufqu'ici. Par ce 
moyen, nous parviendrons certai- 
nement ( fi jamais on y peut parvé- 
nir ) à la véritable connoiffance des 


maladies , & à la méthode la plus 


naturelle & la plus facile de les 
guérir, fur-tout depuis les progrès 


Re Sr à ma 
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que nous avons faits dans la ma- 
tiére médicale, qui eft aujourdui 
bien plus abondante & bien plus 
étendue qu’elle n’étoit MAGIE 
au lieu que tandis que nous igno- 
rons le véritable état des maladies, 
ou que du moins nous ne connoif- 
fons pas aflez leurs apparences na- 
turelles, leurs périodes, & leurs 
fins, il n’eft pas étonnant que nous 
nous trompions fi fouvent, foit dans 
la maniére dont nous entrepre- 
nons de lesexpliquer , foit dans les 
remédes que nous leur appliquons. 

Quelques Médecins s’imagine- 
ront peut-Ëtr@, que nous ne pou- 
vons avoir fur ces chofes plus de 
 connoiïffances que nous en avons 
actuellement. Cependantil eft cer- 
rain que les maladies de notre tems 
ne font pas-aufhi bien connues, que 
celles des premiers tems létoienc 
alors. Qui eft aujourdui aflez fa- 
miliarifé avec elles, ou aflez cu- 
rieux dans fes obfervations , pour 
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pouvoir prédire avec certitude, où 
même avec une certaine probabi- 
lité, les changemens & l’évene- 
ment des fiévres, des pleuréfies & 
d’autres maux 7 NE eurs jours 
avant qu'ils arrivent > Cependant 
cela eft très-poffible, lorfqu’un Mé- 
decin s’eft accourumé à faire des 
remarques continues &  fuivies; 
comme il paroït par l'exemple 
_d'Hippocrate, de Galien & de quel- 
ques autres. Je ne dis pas que les 
jours critiques des Anciens foient 
toujours critiques pour nous : je 
fuis néanmoins perfuadé qu'il y a 
en la quelque chofe de plus réel 
que le commun des Médecins ne 
fe limagine. J'ofe dire même que 
quiconque fe donnera la peined’en 
faire l'expérience avec attention , 
trouvera fouvent le mombre des 
jours , fixé par Hippocrare , fe véri- 
fier d’une maniére étonnante ; mal- 
gré les difcours de quelques Mé- 
decins, qui prétendent que la fitua- 
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tion de l'Angleterre ,'la façon de 
vivre de fes habitans, & d’autres 
circonftances, font fi différentes 
de la pofition & des mœurs de la 

Gréce, qu’on n’en peut faire au- 
 cune comparaifon. La différence 
des circonftances en fait une fans 
doute dans les apparences des ma- 
_ladies. Mais je fouhaiterois que 
ceux qui fuppofent cette différen- 
ce entre les maladies d’aujourdui 
& celles d'autrefois , quant aux ap- 
parences, vouluffent bien fe mettre 
en état d'en juger par eux-mêmes. 
Un Médecin verfé dans l'étude des 
Anciens, & appliqué à fuivre le 
cours des maladies de fon tems & 
de fon pays, & à les obferver jour 
par jour, celui-là feul peut nous 
dire files Anciens fe font trompés, 
parcequ'il n’y a qu'un tel Médecin 
qui puifle en bien juger. Car ré- 
voquer en doute la doétrine des 
Anciens, fans être capable d’en con- 
noître le vrai ou le faux, c’eft une 
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conduite aufli étrange qu’elle eft 
commune, 

Mais fuppofons que les Anciens 
fe foient trompés dans quelques 
points particuliers, concernant les 
fignes des maladies , qui eft-ce qui 
confidérant la ftruéture du corps 
humain, & la fagefle des loix qui 
contribuent à fa confervation , ofe- 
ra dire qu’il n’y a ni ordre ni régle 
dans le progrès de fes maladies, & 
que ce n’eft que défordre , confu- 
fon, & incertitude >? Du moins 
ceux qui ont obfervé le plus atten- 
tivement Îles maladies humaines, 
& qui étoient les plus capables de 
les obferver , ont déclaré le con- 
traire ; & par des expériences fét- 
terées, ils ont trouvé que comme 
les maladies avoient un commen- 
cement , il y avoit aufli un trems 
fixe pour leur progrès, & leur plus 
haut point; que ce tems n’étoit 
pas moins réglé par raport à leur 
déclin, & à leur fin, & que ce 

progrès, 
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progrès, à moins qu’il ne fut trou- 
blé mial à propos par des remédes 
imprudens, étoit auf conftant 
& aufli régulier, que tous les au- 
tres phénomenes de la nature. Si 
cela eft réel, il eft de là dernié- 
xeimportance de connoître les tems 
de chacune de ces chofes. Car fi la 
naturetend à uné crife, par exem- 
ple, & que le Médecin ne le voye 
point, il peut arriver mille inconve- 
niens avant que cette crife fe foit 
manifeftée. La chofe mérite donc 
d’être confideree fériéufement dans 
Je tems qui convient : & fi les ob- 
{ervations des Anciens ne font d’au- 
cunufage en Angleterre , prenons 
garde au moins à ce qu’ils nous ont 
dit, & recherchons avéc foin le ca- 
ractére & l’étatactuel de la maladie, 
afin de pouvoir connoître quels font 
_ parmi nous les jours qui étoient Cri- 

tiques parmi eux. Ileft indubirable 
que cette connoiffance feroit infini- 
ment utile, & rendroit la pratique 
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de nos Médecins plus aifée & plus 
heureufe qu’elle n’a ete jufqu’ici : ce 
qui ne fera jamais qu’en obfervant 
avec foin le cours des maladies, & 
les effets des remédes : en forte que 
nous puiflions voir clairement ce 
que la nature & lart ont He 
& que conféquemment nous foyons 


en état de diftinguer avec plus 


d’exactitude l’état atuel des mala- 
dies, & de prefcrire des remédes 
dont le fuccès nous fafle honneur. 

Ajoutez à cela ,que lors que nous 
aurchs amañflé un certain nombre 
de faits, fufhfans pour fonder fur 
eux un bon fyftême , notre Phyfi- 
que & notre Anatomie en tireront 


\ 4 


de grands avantages. Mais jufqu’à : 


cetems-là, le moins que nous pour- 
rons rafiner & :Etoliies en Mé- 
decine, fera le mieux pour le ma- 
lade, & peut-être pour le médecin. 

Pour pouvoir procurer un bon re- 


cucil d'obfervations, voici ce que ! 


je propofe. 
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1°, Que trois ou quatre perfon- 
nes habiles, & fur lefquelles on 
puifle compter, foienr employées 
dans les Hôpitaux , à remarquer 
& à écrire jour par jour le cours 
de certaines maladies; mais qu’ils le 
faflent judicieufement & avec can- 
deur , fans avoir aucun égard à leurs 
opinions particuliéres ou aux fyftè- 
mes à la mode, & qu'a la fin de 
chaque année on publie ces faits, 
récifement tels qu'ils font arrivés, 
Liane aux autres à en faire l’ufa- 
ge qu'ils jugeront à propos. N’eft-il 
pas clair qu'une pareille méthode 
nous procureroit une plus grande 
connoïflance des maladies, que tous 
les livres dethéorie, & même que 
tous les livres d’obfervations qui 
ont été publiés jufqu’ici? Si l’en- 
couragement y étoit joint , il n’eft 
pas douteux que l’on trouveroit ai- 
fément des perfonnes propres à 
cette entreprife, & s’il y avoit des 
appointemens .convenables atta- 


Qi 
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chés à ce travail, & qu’on leur pro- 
curât d’ailleurs toutes les commo: 
dités dont elles auroient befoin & 
qu’elles pourroient défirer , l'utilité 
que le Public en retireroit, feroit 
infiniment au-deflus de la dépenfe. 

Si lon trouve cette entreprife 
trop grande , je demande feulement 
qu'on fafle dans le Collége des Mé- 
decins, ou dans l’école des Chirur- 
giens, le raport des cas extraordi- 
naires. Cette attention des uns & 
des autres contribueroit à perfe- 
étionner leur Art, & nous aurions 
avec le tems {a connoiffance de bien 
des chofes, que fans cela nous ne 
fçaurons jamais. * 

Cette pratique ferviroit à étein- 
dre tous ces mauvais écrits, qui fe 
publient de tems entems, au grand 
fcandale de la Médecine, & à la 
honte de ceux qui l’exercent. Les 


x La focieté des Méde-| giens de Paris fuivent 
cins d’Edimbouro, &|cette excellence métho- 
l'Academie des Chirur-{ de, 
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ignorans & ineptes charlatans fe- 
roient traités comme ils méritent 
delêtre; notre Art en deviendroit 
plusfolide & plus floriffant, & nous 
ne ferions plus expofés au mépris 
& aux dérifions ; auxquelles je 
crains que nous ne donnions quel- 
quefois fujet. Notre profeflion, à 
couvert de ces mortifications , fe 
verroit traitée avec diftinion & 
| refpectée comme elle doit l'être. 
Les charlatans au contraire de tou- 
te efpéce, qui ont aujourdui tant 
de vogue dansle monde ,ne trouve- 
roient plus de protection, ni de fa- 
veur, & toutes leurs fupercheries 
s'évanouiroient. FLE 

Telles font les conféquences de 
la méthode que jepropofe. Mais il 
faut qu’elle foit Ro & con- 
nue, pour qu'elle puifle réuflir, & 
produire des effets avantageux. Des 
particuliers peuvent faire ces obfer- 
vations à leur gré & pourieux-mË- : 
mes ; mais ils n’y réufiront jamais 


Qi 
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autant que s’ils le communiquoient 
à d’autres. Il ny a qu'une focieté 
de Médecins qui puifle rendre cette 
méthode avantageufe pour le pu- 
blic; pourvu qi fcachent fe dé- 
féndre de la jaloufie : & cene feroit 
peut-être pas la plus petite des dif- 
ficultés à furmonter. Si donc un 
certain nombre de Médecins; plus 
remplis de zele que d'amour pro- 
pre, & d’une capacité convenable, 
vouloit former cette entreprife, & 
la foutenir courageufement ;‘en fe 
bornant entiérement aux-obferva- 
tions , fans aucun égard aux opi- 
nions & aux. fyftêmes des autres 
Médecins, ne ha d’ailleurs au- 
un: myftére de leurs découvertes, 
mais. {6 les communiquant recipro- 
quement dé tems:en tems, je fuis 
perfuadé qu’en peu d'années ils fe- 
roïent en'état d'écrire fur les ma- 
Jdies de l'Angleterre | comme 
-Hfippocratea écrit fur celles:de la 
Gréce ,:& de donner le:meilleur 
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Livre de Médecine qui eût paru 
depuis ce Prince des Médecins. 

La maniére la plus aifée, & la 
plus efficace de réuflir dans cette 
encreprife eft à mon gré de faire 
ufage de la Table fuivante , dont 
je me fers depuis plufeurs années, 
& qui répond parfaitement au plan 
que jepropofe. J'avois d’abord fait 
une autre colomne pour marquer 
la température de l'air. Mais après 
avoir formé un recueil d’obferva- 
tions, dans lequel je marquoïis cha- 
que jour le vent qu'il faifoit, la 
{echereffe ou l'humidité de l'air, &c. 
j'ai abandonné cet article & réduit 
la Table de cette manière. 

Je me borne donc au fexe, à 
lPâge , au tempérament, à loccu- 
pation ordinaire, & à la maniére 
de vivre du malade, & je crois que 
cela peut fufhire. | 
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Sexus , 
ætis, tempeties, 
occupatio ; & 
viétus ægri, 


Motbi Phænontena 
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Pour montrer l'ufage & lappli- 
cation de cette Table générale, 
j'ai jugé à propos de propofer deux 
modeles dans l’expofition de deux 
cas , quoique cette expofñtion ne 
{oit pas abfolument parfaire. 

- Plufieurs me diront, fans doute 
que cette méthode eft trop dégoû- 
tante, fur-tout pour des Médecins 
qui ont beaucoup de pratique. Je 
leur répondrai, que je ne connois 
point de moyen plus fimple & plus 
court pour réuflir dans ce que je 
propofe, par raport à l’obfervation. 

Ne faire la chofe qu’à moitié, c’eft 
ne rien faire du tout. Nous avons 
déja aflez de defcriptions imparfai- 
tes des maladies. Au refte la peine 
_ n’eftpas aufi grande qu’on fe l’ima- 
gine d'abord. La premiere colom- 
ne eft bien-tôt remplie ; quoique 
fous le dernier article de cette pre- 
miére colomne je comprenne en 
général, non feulement la maniére 
de vivre; comme le boire’, le man- 
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ger , l'exercice, mais encore tou- 
tes les autres caufes quiont pu pro- 
duire la maladie, telles que le 
chaud, le froid, & autres chofes 
pareilles, dont je fus être infor- 
me. La feconde eft plus étendue ; 
mais elle eft jour par jour ,& par le 
ecours des abbréviations elle peut 
être de beaucoup racourcie. On 
peut inventer aifément des cara-. 
ctéres pour les mots les plus fré- 
quens, tels que la fueur, lPurine, 
les felles, &c. & pour de courtes 
réflexions : par ce moyen on peut 
s’épargner de la peine: Ajoutez 
à cela que la langue Latine eft plus: 
concife que PAngloife. Quelque- 
fois auf un feul mot Grec expri- 
me ce qui ne pourroit être expris: 
mé qu'en plufieurs mots Latins , 
& que dans ün plus grand nombre 
encore de mots Anglois. Je me fers: 
fouvent de termes Grecs; fur-tout 
de termes d’'Hippocrate, dans le 
deflein de voir combien les obfer- 
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Xapul rPau0 OpSanuer spudes. Pulfus nec velox nec intermittens. Calor fat faavis » Caput autem valde calidum. 


erpuuo , À Fulbre ; adeo ut vix contineri potuerit | 
prius bene fumpferat ; renuit ; præfcripta tamen remedia probe fumpfit. Sub mediam noctem Urinaulta, quæ mane| 


to | Aém Sebvymu apParuit, cum turpido feédimento & ærwpods. Diluculo ceflabat febris. Alvus intra 4 AUt s horas ter dejc- | 

| le ad 29"diem cit. Yavos breVis {ed 7mpayxewdus, Nihil fudabat. | ï 

 prediocriter vexabat;|12| Mane redüt Mens. Difcrete refpondebat ; tremebat adhuc , & pulfus etat ut heri. Difparuit sptu os Sp. minus la- } 

“jrumgravior faétaeum|  |boriofus. Prompte loquebatur , & facile deglutiebat. Vultus non multum turbatus. Epifpaftica beneltedebant. Dolor , | 

Avalde exercuit. [ut heri. Urina mane reddita, fulva, clara, pauca. Calorfuavis. Sub meridiem rediit febris , & CU multa rapayn & À 
LINE ; delirioufquead vefperam durabat; tunc mitefcebat; tamennocte delirabat, infaniebat, dentes {tridebAt, artus disjiciebat, 


&c in lecto vix contineri potuit. Adhæc, tremula vox, & étiam hæfitantia , una cum Bon soaan fubinde. 
bat. Oupor x Rozpatæ AaŸpaes ; tarnen ante noctem: ter reddidit , rogatus, Urinam , quæ & rubra état & clara, cum 
nubecula tenui prope fundum. 0 (5) 
 ÉupOY Thu STAVES. Porn Tpquudne, Opdaaun eisovres | Naaperara as opJu, Calot moderatus. Difcrete refi ponde- 
bat , fed paule poft defipiebat. Rogatus prompte deglutiebat. Lingua valde ficca & afbera. Ovper #@ xorpara AaSpouus , 
ut heri. Vefperi rariffime loquebatur , pene «quvos. Nuë duegopes. Multum delirabat , fed in lecto fécontinebat. Hau- 
ftum fumpfit paregoricum. F | 
 Adfui fub meridiem. 7po geyanor , cum comate. Pis Œuw, To ptaay ep%arueu défiou Êro © ave BAepapoy xpupYer 
m AeuxoY epudpol* Amiæ sep apiarepou , CUM inflammata & invetfa palpebra. Invocatus refpondebat, | me probe novit ; 
bibebat eriam , & bene deglutiebat. Calor aliquantulum débilior. Pulfus non pravus, Exeaea, dre Xeuevou , Evlxcxaumuere 
icupos eu diamerAusæ, Caput extenfum , & projectum mentum ; velut in opifthotonicis. Perpetde & totus tremuit. | 
Abfui. 0 
Omnia in melius inveni. Tremores vix apparebant. Oculi clari & compoñiti. Lingua humida K rubra. Vox libe- } 
ra. Mentis ratus levifque error. Calor capitis & totius corporis fuaviffimus. Febris penitus extinéta. Urina & £- 
ces non amplus AaSpuws, Alvus bis bene dejecit , & quidem figurate ; & æger ad exonerandum furtéxit à lecto , & fefe| 
prompte erexit. Urina xpgruds cum rubro fedimento prope fundum. Jus pulli gallinacei crebre häufit, una cum in-f 
fufo pane ; cibumque crebo petiit N. B. Ante finem 1 4 diei bis nigrefcebat , tefte tota familia ; Sfatim moribundus | 
vifus eft , grâviter convulfus & fpumans. Noctem quictus quam ante egit, 14 horas plus minuséldormiens. Ad fefe À 
mane rediit , & dormiturivit toto die. Urina tamen & fæces in lecto. Subinde defpuit interdiu ; &fequenti note de- 
liravit, & vixicontineri potuit ; tamen poft fomnum omfia mitiora. Jucunde collocutus eff, rifit Me facile erexit , ob- 
lata fumpfit , & mire refocillatus fuit, 7 isa : 4 
Dormiebat media note ufque ad meridiem fere, Sub ro" horam eum alte dormientem inveni, 
mos ei eft , oculis , febris prorfus expertem & tremorum. Calor fuavifimus, Uri 
t, crafla, albida, cum copiofo albo fedir à 
fäbulofa materies. Nocte femel aut bis ex 
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graviterque tre- 
at, præfertim no- | 


… {de antequam accerfi- 
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racilis, fpecio- Lingua afperd , non valde ficca. Fauces liberæ, Dolor nullus nif in capite. Urina copiofa , fufca}, nigricans, cum l 
ilis, filius pauco fediméhto nigricante, Alvus mane dejecit. Levis defipientia. Sub vefperam recruduit febrisk cum multo &a»-| 


in lecto. Calor magnus per totum. Spiritus diffigilis. Oblata , quæ | 
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Temporibus applicentur hirudes quamprimum,& 
mittatur fanguis ad Zvj 

Rafo capiti & cruribus applicentur veficatoria, & 
‘plantis pedum fequens cataplafma. 

& Fol. Rut. Raph. ruftic. ana m. ij. Sapon. n. &c. 
ana 3j. Sem. Sinap. 21{s. m. 

B Lap. Contray. 3j. Ent. Ven. gr. xij. Camph. gr. 
1j. Conf. AIKk. q, f. m. f. bolus 62 quaque hora fu- | 
-mend. cum C. 1. Jul. feq. 

B Aq.Meliff, Ceraf n.Theriac. ana Ziij, Syr. croci} 
SV | 

Pergat in ufu Sp. c.c. & liberrime hauriat Emulf. 
comm. | 
… Pergat in ufu Emulf. cui adde Ag. Cinn. £ Zifs &| 
cataplafmati Camph. 315. Croci p. 5ij. 
Be Lap. Cantr. 5j. E. Ven Df. Sal vol. Succ. gt. v. 
Conf. AIK. q.f. m.f. bolus 62 quaque hora fumendus, À 
cum præfcripto Julapio. 

Brachiis applicentur veficatoria magna duo: 

Bt Lap. Contr.Pulv. ad Gutt. ana çr. xij. Caft. gr. 
v] Crocigr.v. m.f. pulvis 84 quaque hora fumendus 
-€X Julapio feq. | 

_& Aq.Rut, Puleg. ana Ziij Pæon. C. 3ij. Syr. Pæon.| 
‘2j. m. | 

& Ag. for. Patalyf. 3ij Cinnam. £. Svj Syr. éMe- | 
con. 35. m. f. haüftis paregoricus hac vefpera , finito 
paroxifmo ( fed fon prius ) fumendus.. 

* Nihil. | 
Sumat hauftumÿparegoricum præfcriptum 1 r° die. 
Vefperi repetatur hauftus paregor. urgente vigilia. 
& Pulv. Sacch! alb. 3j. Marg. ppt. 3j. Gum.Arab. 

gr. v. OI. Cinnis". ij. hifce , probe tritis , adde Aa. | 
Ceraf. n. | ana Zi. Pæon. c. Cinn. f. ana 3]. À 
m. f, Julapiumyqujus cochl. ij.aut iij. fumat, cum lan- } 
gueant vires, L. 
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ARS | di ! s 
ÉTAT à { Na 
La Vultus naturalis, Spititus facilis. Lingua alba, flaf£icens , non vaide ficca.| 22 Præfcripfi hauft. Riveranum} 
“401 Pulfus velox , fed resularis, Calor febrilis, fed mitior Guam note, Leves artuum 6‘ quaque hora fumendum. 
ï dolores & laflitudines. Gaput liberum. Urina biliofa, clda, pauca , & ægre red- Pro potu ordinario Infufum 4 
AMEN dita, Sub meridiem furréxit , & in conclave defcendit, Parcè prandebat , ex jure Salviæ, cum fucco Lim. & Sac-t 
RUES : R " |vitulino, Manebat calor. fnquietudo levis , & longa. @brepente fomno terrores charo, } 
ne fneque tamen robuftis ; M |inulti. Flatus plurimus. Dolores vefperi mitefcebant , fe perparum xemifit calor,| 23 Perfiftat in ufu hauftuum, 
#4 4 Li emperie adeo biliofa | Cænabat ex cocto hordeo. 1 CP 
“EUR qut ter quaterve quotan-| ; Melius requievit , fed\ex fomno terrores. Sudabat @ultum. Urina : ‘ut herr 
| ENIS In confuetudine fuit |. Mane , quum aderam, Calor modicus. Pulfus regularis &vix febrilis, Sitis extincta, 
% … Met vomiüs ; vi@u » 14 | Vultus laudabilis, & in omnibus fe melius habuit, Diem totum placide tranfegir, 
0  foulls legibus obligatus;| { | Repetebatur jus vitulinum, | ‘V4 
tr tebre biliofà nuper gra-| 4 | Mediocriter requievit, calore tempeftatis magis quam febristurbatus.Plurimum fudabat. 
72 dviter exercitatus ; poft| | [Nihil minxit, Mane febris prorfus expers ; agilis & fibiMuavis vifus eft, ut in fan- 
ni {equitationem & plenio-| | {nitate inteprâ diem iterum placidè egir, Alvus fponte folebatur. 

rem cænam ægrotare | Poft duos dies, hauftà aquâ AGonienfi, probe fubducebétur alvus ; & perfecte con- 
| _ Mcepit 20° Mai 1731.| | |valui. | LL. | 
4: {fequebatur molefta nox,| | 


N 


cum infomnis multis ,| 
Jturbidis : poftridie hor- 
rores crebri, & laflitu- | 
fdines per totum. Vef- 
peri fua fponte fumpfit 
emeticum ex Ipecacuan- 
ha , quod alvum & fu- 
pra & infra probe folli- 
_fcitabat. Note male 
‘requievit, fitiinexpugna- 
bill & febre pene con- 
fe&tus, Mane accerfitus 
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vations de ce grand Médecin pour- 
roient convenir à notre-pays. 

Quiconque voudra fe conformer 
à cette Table , trouvera que ce qu’il 
avoit cru d’abord ennuyeux & pé- 
nible , lui paroîtra aïfé & agréable 

ar la fuite. Suppofé qu’on ufe d’ab- 
éstatiôns il fera bon qu’elles 
foient expliquées au commence- 
mént du recueil, pour lintelligen- 
ce de celles qui viendront dans la 
fuite. Autrement on prendroit bien 
de la peine pour rien. 

Je prie aufli le leéteur de fe ref- 
fouvenir qu'on n'aura pas toujours 
occafion de marquer tous les cas, 
mais feulement les principaux. Si 
un Médecin en recueilloit feule- 
ment une demie douzaine en un 
jour ( ce qui n’arriveroit pas tou 
jours, )}je fuis certain que fuppofé 
que fes obfervations fuflent récu- 
liéres, judicieufes, & faites avec 
un foin particulier, il ne faudroit 
qu'une heure ou deux pour les rédi- 
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ger par écrit avec un dégré d’exa- 
étitude , fufffant pour chaque cho- 
fe ; car à dire le vrai, je ne puis 
croire, comme Baglivi, que fi l’on 
n’examine fcrupuleufement chaque 
circonftance , c’eft comme fi on ne 
faifoit rien. Cela paroît impoñhble. 
Il eft bon de faire attention aux cir- 
conftances, & d’en recueillir le 
plus qu’on peut. Maïs pourvu qu'on 
obferve, comme il faut, les fympto- 
mes clairs & évidens de la maladie, 
la négligence des circonftances lé- 
géres & de peu d'importance ne 
fçauroit préjudicier. au malade : 
on peut les comparer aux minucies 
de PAnatomie , qu'un Médecin 
peus ignorer, & à qui il fufft de 
ien connoître le couts du fang,, les 
artéres & les veines, & ce qui re- 

garde l’æœconomie animale. 
Après tout fi un Médecin extré- 
mement occupé ne peut avoir le 
loifir de faire les obfervations dont 
il s’agit, du moins ceux qui font 
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un peu moins employés le pourront 
aïifément, & par ce moyen feren- 
dre très-utiles au public. Parune 
{oigneufe application de ce genre, 
il eft plus que probable , qu'avec le . 
tems ils viendront à connoître f 
parfaitement les maladies, que le 
tems qu'ils auront donné à ce tra- 
vail , ne fera pas perdu pour eux: 
mêmes du côté de l'intérêt. Du 
refte tout Médecin qui ne cherche : 
qu'à ètre utile aux hommes, eft 
toujours eftimé: ainfi, quand mê- 
me il gagneroit moins qu’un autre 
Médecin -qui pratique davantage; 
il doit préférer le travail dont il 
s’agit à tout autre, Je l’y invite, 
dans le defir ardent que j'ai de 
voir cette importante partie de no- 
tre Art plus cultivée. 

J'ai recueilli, fuivant ma métho- 
de, un grand nombre de cas, & 
je lai fait avec plus d’exactitude 
qu’il n’en a paru jufqu’ici dans rou- 
ces les obfervations de Médecine, 
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Si jamais j'écris touchant quelque 
maladie particulière , ce fera con- 
formément à ce plan. D'abord je 
tirerai de mes tables le récit & la 
defcription de la maladie en détail, 
& la méthode que j'ai fuivie dans le 
traitement. Après cela, je donne- 
rai les Aphorifmes, qui feront de 
conféquence de mes obfervations, 
afin que le Leéteur puifle voir en 
même tems fi ces conféquences font 
juftes. Je n’écrirai jamais fur au- 
cun fujet, comme Médecin, fans 
être appuyé fur lautorité de mes 
tables. Quiconque voudra compa- 
rer les Livres de Morbis d'Hippo- 
crate & {es Prognofflirs, avec les 
Livres d’Epidemiques, verra aife- 
ment la fagefle & l'utilité de cette 
méthode, qui d’ailleurs fe recom- 
mande aflez par elle-même , & n’a 
pas befoin, pour s’acrediter, d’être 
fondée fur l'autorité. Cependant 
il y a des gens à qui l'autorité eft 
néceflaire. 11 
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Dire qu'Aippocrate m'a beau- 
coup fervi pour l’ufage de cette 
méthode, c’eft répéter ce que j'ai 
fait aflez entendre jufqu'ici; & 
peut-être même que pour la prati- 
quer , il fera befoin de lire cet Au- 
teur. Du moins je confeille de lire 
{es Epidemiques, & en particulier 
le premier & le troifiéme Livre. 
Car , quoique le plan que j'ai pro- 
pofé ici, ne demande qu’une atten- 
tion fuivie aux fymptomes, jour 
par jour , & aux remédes dont il a 
fait ufage, cependant celui qui fe 
{era fanilrarils avec la maniére 
d'écrire d'Hippocrate , trouvera 
beaucoup plus de facilité dans la 
pratique de ma méthode. Sans cela 
on pourroit négliger plufieurs cho- 
fes, auxquelles il faut donner fon 
attention ; & d’ailleurs on appren- 
dra par cette le&ture à décrire une 
maladie avec précifion. Je voudrois 
qu'on lût enfuite les Prognoflics 
d'Hippocrate, fes Prédiflions, {es 
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Coace praletliones {on livrecurieux 
de aëre, locis, € aquis , & fon ou- 
vrage fameux, De dicta in morbis 
acatis, Après cela je puis répondre 
qu'on trouvera beaucoup plus de 
plaïfir que de peine dans ma mé- 
thode, & que quiconque lira Hip- 
pocrate dans cette vûe, verra quel 
homme extraordinaire il étoit, & 
combien il a mérité tous les éloges 
qu'on lui a donnés & qu’on pourra 
jamais lui donner. | 
Ce n'eft pas que je prérende 
qu'un Médecin fcavant foit obligé 
de lire Hippocrate avant de prati- 
quer ma méthode. Mais tout le 
monde convient qu'Hippocrate eft 
admirable dans fes obfervations & 
dans fes remarques ; & comime tous 
les autres Auteurs de Livresde Mé- 
decine ont emprunté de lui l plus 
grande partie de tout ce qu'ils ont 
écrit, c'eft celui de tous les Anciens: 
qu'il eft le plus néceffaire delire; 
& lorfqu’on laura bien étudié, on 
pourra 
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pourra juger fi mon plan eft con- 
forme à la méthode du Prince des 
Médecins. Pour moi je fuis telle- 
ment perfuadé de luilité de cette 
etude, que je ne defire rien avec tant 
d'ardeur , que de voir le tems où il 
fera parmi nous aufli à la mode d’en- 
tendre bien Hippocrate, qu’il l'a 
été jufqu'ici dene le point en- 
tendre du tout, ou du moins de ne 
l'entendre que médiocrement. 

C’eft dans cette vûe que j'ai pris 
tout le foin poffible, pour préparer 
une nouvelle édition de fes ouvra- 
ges , fuivant le plan que j'ai publiéil 
y a quelque tems. Quoiqu’en puif- 
lent penfer quelques Médecins, je 
fuis très-fur que bien-loin qu'Hip- 
pocrate paroïfle alors défiguré, il 

aroîtra au contraire dans le plus 
pue Jour qu’il ait encore paru. On 
verra fur-tout le chapitre De pro- 
gnofficis in morbis acutis , qui eft le 
morceau le plus étonnant qu’on ait 
_£ncore vu, Ce chapitre comprendra 
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prefque tout ce qui eft renferme 
dans {on Prognofficon, dans les li- 
vrés De judicationibus, € diebus 
judicatoriis , dans le premier livre 
des?rédiftions , & dans fes Coace 
prænotiones, &c. Ceux même qui 
font le plus verfés dans la lecture 
d'Hippocrate , en feront furpris. 
Car il yia une grande différence 
entre lire plufieurs-chofes qui ont 
raport àwn‘même objet dans dif- 
férens endroits d’un Auteur, & 
les lire de fuite, fans l'interpofi- 
tion d’autres matières, quidétour- 
nent l'attention. J'y détermine le 
fens d'un grand nombre d’expref- 
fions équivoques, & j'y éclaircis 
plufieurs endroits en raprochant 
d'autres textes du même Auteur. 
Par ce moyen, un lecteur conçoit 
tout d’un coup le fens de ce qu'il 
Ht, & fe mét parfaitement au fait 
de la matiere dont il S'agit; ce qui 
n’eft pas un foible avantage par 
rapôrt à un Aureur auffi étendu 
qu'Hippocrate, F3 


ANCIENNE ET MODERNE. 139 

… J'ajoute que j’ai fait dans le texte 
plufieurs corredions qui ont écha: 
PE jüfqu'ici à tous lés éditeurs ; La 
plus grande partie par le fecours 
d’un 7ndex Phraftologiqué | que j'ai 
pris la peine de compofer, en ÿ in: 
férant economie de Foefin. (ouvra- 
ge le plus pénible que j'aye jamais 
entrepris )} de maniére qu’en pre- 
pant ainfi Hippocrate par piéces ; 
pour aïinfi dire, & le comparant 
avec lui-même, cette édition. qui 
eft bientôt en état d’être mife fous 
la prefle, fera plus correcte, & en 
même tems plus d'ufage, qu’au- 
cune autre qui ait encore vu le 
Hart | | 
- Peut-être auroit-elle été plus 
correcte en quelques endroits, file 
feu Doéteur Freimd, qui s’étoit don- 
ne biem-de la peine par raport à mon 
édition, ne fût mort au milieu de 
fon travail: fans ce contre-tems , 
elle feroit attuellément entre les 
mains de l’'Imprimieur. Mais ayant 

K ij 
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déja fait de grandes dépenfes pour 
cet ouvrage, je crois qu’il eft rai- 
fonnable que je fois un peu foulagé, 
par raport aux frais qu'il faut en- 
core faire. Je ne me fuis en cela 
propofé aucun avantage pour moi- 
même , & je n’ai eu envie que de 
communiquer au public un Li- 
_vre, qui, comme j'en fuis perfua- 
dé, lui fera plus utile qu'aucun 
Livre de Médecine qui ait été 
publié. Si cet obftacle eft levé 
{ comme j'efpére avec raifon qu'il 
le fera dans peu de tems) je met- 
trai aufhitôt le Livre fous la prefle. 
Autrement , jerendrai l'argent aux 
Re & je referverai pour 
mon ufage particulier ce que j'au- 
rois été bien aife de rendre public, 
pour l'intérêt de humanité. 

Mais pour revenir à lagTable 
dont il s’agit, je dis qu'il y a quel- 
ques circonftances qui ne doivent 
jamais être omifes, fur-tout dans 
les maladies aiguës. Ce font celles 
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Qui ontraport aux crifes, qu'aucun 
Médecin n’a jamais décrites auf 
parfaitement & avec autant d’éle- 
gance qu'Hippocrate. Je vais infé- 
rer. ici. quelques-uns de fes Apho- 
rifmes is ce fujet. 

1. Les prédittions dans Les mala- 
dies aiguës ne font pas toujours cer- 
taines , foit pour la vie foit pour La 
Mort. 

2. Les maladies aiguës en général 
Viennent à crile dans les. quatorze 
Premiers jours de la maladie. 

3. Dans les fievres la crife arrive, 

. È ; ° / 2. 

le quatrième jour > le féptième, / om 
xiéme , le quatorxième, le dix-feptie- 
me, le vingt-uniéme |, @ quelque- 
fois le trentiéme , le quarantième , 
€ mème le cinquantiéme; mais ce 
terme palle , la maladie devient chro- 
nique. | 

On trouve un grand nombre 
dAphorifmes de cette efpéce dans 
fon Prognofficon, fur-tout au bas 
de la quatrième page, & dans la 

bé) du 4 
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plus grande pre de la quarantes 
_ quatriëme , fans parler de plufieurs 
endroits dumême Livre. Les Apho- 
rifmes- fuivans nous apprennent 
d'une façon admirable, quand la 
crife eft près d'arriver , & les dif- 
férentes maniéres dont elle arrive 
communement. 

4. Quand la crife eff [ur le point 
d'arriver, la nuit qui précéde le 
Paroxyfme, ef inquiète ; mais celle 
qui fuit ef} ordinairement plus tran- 
quille. | 

s. Le fommeil profond, [uns au- 
cune inquietude , denote une crife par- 
faite. Mais un fommeil inquiet, avec 
des douleurs dans le corps , denote 
le contraire. + 

.6. Toutes les maladies s'en vons 
ou par la bouche, ou par les felles, 
ou par l'urine, ou par quelqu'autre 
vaye.; par. les jointures, par exem- 
gle , ou par la [ueur , qui eff commune 
a tout le monde. 

. 7. Les maladies aiguës s'en vent 
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ou par le faignement de nés dans le 
tems de La crife, où par des fucurs 
abondantes , ou par des urines puru- 
dentes © mucilagineufes en grande 
quantité € avec un bon fediment 3 
ou par un abfcès confiderable , ou par 
des [elles muqueufes € fanglantes, 
qui arrivent fubitement, ou par des 
vomifflemens qui furviennent dans le 
tems de la crile. 

8.ZLe feptiéme ,neuvieme , ouquar 
torxiéme jour , la fiévre quitte ordi- 
nairement le malade par un [aigne- 
ment de nés, ou par des [elles mélées 
de bile & de [ang , on par une gran- 
de douleur dans les genoux , ou dans 
les hanches, ou par une urine recuite 
vers le tems de la crife: dans les 
femmes par le retour de leurs régles. 

e crois qu'il n'y a point d’A- 
phorifmes plus importans que ces | 
deux derniers, & je fuis furpris 
qu'Hippocrate les ait pu exprimer 
en fi peu de mots. 

9. La rongeur du vifage dans la 

R ii} 
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fevre , jointe à un violent mal de tête; 
€ à un battement des veines deno- 

_ #e en général une hémorragie. Ees 
naufces, les chaleurs qu'on [ent ax 
tour du cœur, les fréquentes fputa- 
tions, marquent qu'il faut avoir 
recours aux vomitifs. Zes rots, les 
vents , les bruits d'un ventre enflé, de- 
notent qu'il faut purger. 

Je ne finirois point, fi j'expo- 
fois ici tout ce qu'Hippocrate dit 
fur ce fujet. Mais il y à encore uné 
chofe qui eft d’un grand ufage dans 
les fiévres , & dans prefque toutes 

” les maladies. | 

10. ZLorfque des malades difens 
qu'ils font mieux [ans raifon, ilfaut 
avoir peu degard à ce diftours. Il 
ne faut pas non plus tre effraye | quand. 
ils difent fans raifon qu'ils font plus 
mal, Ces fortes de changemens ne 
font ordinairement ni fixes , ni dura- 
Gles. L. 1! Ab. 

Ce dernier axiome eft tellement 
d'ufage pour diriger dans les Pro- 
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gnoftics, que j'ai cru devoir lajou- 
ter ici. Cela fuffit pour faire voir au 
Leéteur,comment Hippocrate s’ex- 
prime en maître, & combien ileft 
important d’obferver exactement 
le cours des fiévres. 

Si le plan dont il s’agit eft gou- 
té & fuivi, je fuis perfuadé que 
les maladies en feront mieux con- 
nues, & plus aifement guéries, 
même en RE la matiére mé- 
dicale dans l’état où elle eft au- 
jourdui. Mais fi elle étoit réfor- 
mée & mile fur le pied où elle 
doit être, & s'il étoit défendu à 
qui que ce foit d'introduire des 
mélanges contraires à la nature, 
notre Art produiroit alors tous les 
effets dont il eft capable, & les 
hommes pourroient avec raïfon en 
efpérer un fecours certain dans 
leurs infirmités. Mais cet article 
demande une difcuflion plus gran- 
de, & une confidération plus par- 
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ticulière , que je remets pour un 
autre ouvrage. Je me contente 
donc d'ajouter, que fi la méthode 
de lobfervation eft une fois bien 
établie , les fruits que le Public 
en retirera, pourront le difpofer 
à accorder fon fuffrage à d’autres 
réflexions, qu'on lui offrira dans 
h fuite par raport à un autre ar- 
ticle important. Quelle nation a 
des Médecins plus propres pour 
Pobfervation que la nôtre? Dans 
quel pays y a-t-il autant de fça- 
voir , de fagacité, & de zéle pour 
lebien public ? Ce fera, je Pavoue, 
une grande confolation pour moi, 
de voir mon plan gouté, non par- 
ce qu'il eft de moi, maïs parce que 
je crois qu'il eft capable de faire 
honneur à la Médecine, & d’être 
falutaire à tous les hommes. En- 
fin , foit qu'il foit bien recu, foit 
qu'il foit rejetté , je fuis réfolu 
d'en faire conftamment ufage, au- 
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tant qu'il me fera poflible ; juf- 
qu'à ce que l'on m'ait fait voir une 
raifon folide pour labandonner, 
ou le changer. | 


Fin de l'Etat de la M édecine 
Ancicnne & Moderne. 
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APPROBATION. 
1 l& par ordre de Monftigneur le 


Chancelier | un Ouvrage qui 4 pour 
Zitre,. Etat de la Médecine Ancienne 
& Moderne, avecun plan pour perfe&ion- 
ner celle-ci, écrit en Anglois par le Docteur 
CLIFTON, Médecin deS, À. R. le Prince 
de Galles, & traduit en François par M. 


Abbé Des F ONTAINES. Je n'y ai rien 
trouvé qui en puiffe empécher l'impreffion. Or 
7 peut au contraire que fçavoir un gré infini 
an Traduiteur, d'avoir trouvé affez de loifir 
pour rendre cet Ouvrage public en France, 
lui qu'on [çait livré à un travail pénible qui 
Je renouvelle chaque jour, & dont l'utilité 
cf reconnue de tout le monde, Fait à Paris 
Ce 22 Février 1742. 


Signé, BOYER , 44d,ord. du Roy, 
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EXPERIENCE ayant fait 
Ab voir que le Reméde de 144 
RSOEI demoifelle Srephens avoit ef- 

fa] fcacement diflous des Pier- 
—— res dans la Veflie de ceux 
qui ont perfévéré à en ufer aflez de tems, 
mais que la quantité de favon qui y en- 
tre, le rendoit fi défagréable, que bien 
des perfonnes ne pouvoient fe refoudre 
à lé prendre, du moins à le tontinuer ; 
je me fuis déterminé à examiner en quoi 
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confiftoit fa principale force, pour fervir 
de guide à Ceux qui voudroient chercher 
à le rendre moins dégoütant & plus ef- 
ficace. 

2. Pour cet effet je fciäi en plufieufs 
morceaux deux Pierres qu'on me don- 
na. Jé nommerai À le plus grand. & le 
moins dur, L’autre dont la LHface étoit 
très-inégale , je l’appellerai B. L'intérieur 
de celui-ci étoit compaéte & poli, comme 
du marbre. | | 

3. Je fis bouillit pendant une heure 
un morceau d'À, dans le Reméde de A14- 
demoifelle Srephens ( {çavoir, une déco- 
étion de favon avec des coquilles d'œufs 
calcinées ) qui n’y fit aucune impreflion. 

4. Le favon liquide n’y en fit pas plus 
que le Reméde de Mademoi[eile Stephens. 
Or le favon liquide n’eft autre chofe 
que du favon diflous dans l'efprit dewvin. 
" $. Jefis bouillir un autre morceau d'A 
dans le Capitel , ou la lie de favon aflez 
forte pour faire du favon. Il y fut diffous 
en une demie heure , jettant pendant tout 
.ce tems beaucoup d’écume ampoulée , 
marque qu'il étoit dans, un état de dif- 
folution. 

6. Je fis bouillir avec. À un morceau 
de B, que je laïflai une heure dans la 
liqueur: bouillante, Celui-ci a été tout 

réduit 
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réduit à la confiftance d’uné bouë ferme , 
excepté l'intérieur qui étoit pourri & 
friable. 

7. Un autre morceau d’A , ayant bouilli 
une heure dans une lie de là même 
Potafñle , dont on avoit fait la lie de Savon, 
n'en reçut aucune imprefhion , quoiqu’elle 
füt de la même force, 

8. Cette lie de Savon, qu’on fait bouil- 
lir avec de l'huile , ou du fuif, ou avec 
tous les deux, pour faire du Savon, ne 
difiére de la lie de Potafle, que parceque 
dans celle-là, on ajoute une partie de 
chaux vive, à deux parties de Potaffe, 
fur lefquelles on verfe de l’eau, après 
qu'elles ont refté quelque tems édemblé ; 
pour Ss'amortir. Les fels lixiviels de la 
Potafle, & les particules ignées de la 
chaux vive, étant par ce moyen intime. 
ment mélés & combinés, font la liqueur 
qu'on appelle lie de Savon, Cette li- 
queur eft fi cauftique & fi corrofive, que 
non feulement elle détruit d’abord toute 
fubftance animale, qu’on y jette dans le 
tems de l’ébullition , mais encore qu’elle 
corrode & mange le cuivre, l’airain & le 
fer. L'huile qu’on y mêle après, enveloppe 
les fels , &les empêche d'agir. 

L'efficacité du Savon confifte dans la 
vertu, que les particules ignées 4 la chaux 
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vive donnent aux fels lixiviels de la Potañle 
de fe mêler intimement avec les huiles, 
& de les difloudre. Or les huiles font le 
vrai ciment des parties des corps folides. 
Il y a apparence que cette vertu dépend 
de la figure oblongue & pointuë, & dela 
difpofition à déchirer , que les fels lixiviels 
acquiérent par ce mélange. Telle eft la 
figure qu’en croit que le feu donne aux 
acides les plus corroffs. Les grands froids 
donnent la même difpoñtion aux particu- 
les de l’eau, qui dans les gelées blanches 
fe forment en petits aiguillons ou dards, 
d'autant plus longs & plus larges, que la 
gelée eft plus forte , pourvû qu'il y ait 
affez d'humidité dans l'air. Et fi la gelée 
qui s'attache à l'herbe, ne fe fondoit pas 
d’abord à la chaleur de la bouche & de l’e- 
ftomach, ces particules aiguës la rendroient 
aufli pernicieufe aux animaux qui en man- 
gent , que leur feroit l’arfenic. 

10, Je mis un morceau de la pierre A, 
dans dela lie de Savon : à la chaleur dige- 
ftive d’une couche de concombres, il y 
fut fondu en quatre heures. La lie devint 
bourbeufe & blanche comme du lait. Je 
fis la même expérience fur un morceau 
de B, ilnefe fondit pas,même en feptjours; 
après lequel tems, je l'y trouvai pourri, 
friable & rompu en plufeurs morceaux. 
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xx. La lie de Savon eft donc le plus 
puiflant diflolvant de la pierre, qu’on ait 
encore découvert (excepté l’efprit de Ni- 
tre ) & fon opération eft plus ou moins 
prompte,à proportion du plus ou du moins 
de chaleur qu’elle a. Car des morceaux 
d'A fe fondirent en une demieheure, dans 
une lie bouillante de Savon ; en quatre heu- 
res , à la chaleur d’une couche de concom- 
bressen dix-huit heures,à une moindre cha- 
leur que celle de ladite couche de con- 
combres ; & en trois jours ils fe fondirent 
dans une lie froide de Savon, 

12. On peut remarquer que le même 
Menftruë diffoud de différentes façons les 
Pierres de différente tiflüre, Il amollit les 
unes}, il fait pourrir les autres, & les 
rompt en morceaux. On a vû des exem- 

les de l’un & de l’autre cas , dans les ma- 
lades de Alademoifelle Stephens.. 

13. Peut-être que d’autres expériences 
nous apprendront à juger de la nature, &c 
de l'efpéce des Pierres de la Vefle, en 
comparant ce que le reméde fera rendre 
avec les différentes efpéces de fontes de 
Pierres, faites par la lie de Savon hors 
du corps. Il ck probable que ces fontes 
{e font dela même maniere que la toile fe 
blanchit, c’eft-à-dire, par l'extraction des 
huiles qui lient leurs parties ASS Car 

1] 
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de même que la toile fe blanchit , & fe dé- 
chire plus facilement, à mefure qu’elle 
perd de fon huile, de même pour lordi- 
naire les pierres blanchiflent, à mefure 
u’elles fe fondent , de quelque nature que 
Dit le Menffruë dont on fe fert. Il y a ce: 
pendant cette différence, que l'huile vé- 
gétale , qui fe trouve dans la toile, céde 
aux fels alkalis fixes de la Potañle, fans 
autre fecours; & qu'on ne fçauroit faire 
l'extration de l'huile animale , qui re- 
tient les parties des Pierres attachées les 
unes aux autres, fans un mélange de 
chaux vive & de Potañfe. 

14, On fçait que ceux qui prennent le 
reméde de Mademoifelle Srephens, ren- 
dent pendant quelque tems une fi gran- 
de quantité de bouë , qui reffemble à de 
la chaux détrempée, que plufieurs perfon- 
nes ont cru, que €e n'étoit autre chofe, 
que la chaux contenue dans ce reméde. 
Pour en pouvoir mieux juger , Monfieur 
Hartley & moi, mîmes dans des pi- 
pes à fumer plufieurs morceaux d’une 
Pierre , que nous caffâmes exprès, avec 
des écailles & des fragmens, qu'un des 
malades de Mademoifelle Stephens avoit 
rendus, & ‘une quantité de fédiment de 
Jurine d'un autre malade, qui rendoit 
beaucoup de cette matiére blanche , fem- 
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blable:à de la chaux détrempée, Douze 
grains de cette matiere féchée & endurcie 
furent réduits dans une pipe bien rougie 
à fept grains, que nous croyons être la 
chaux du reméde, parceque le feu ne 
rend pas la chaux volatile, Les morceaux 
de la Pierre, les écailles & fragmens, ex- 
pofés au feu de la même façon, fe difi- 
pérent dans l'air, fans laiffer prefquerien , 
comme font les véritables Pierres du corps 
humain. Par cette double expérience on 
peut diftinguer, fi la matiére rendue eft 
de la Pierre de la Veflie, ou dela chaux 
du reméde, 

_ 15. J'ai fait les expérientes fuivantes ; 
pour decouvrir quelle eft la quantité de 
chaux, qu’on mêle avec la Potaile, pour 
en faire la lie , ou la lefcive de Savon, J'ai 
fait évaporer à ficcité quatre onces de le 
cive Capitel, Le fel réfidu pefoit 399 * 
grains, ou demie once = 180 grains, 
c'eft-à-dire = de la lie du Savon, Dans 
une pareille quantité de Czpirel, que j'a- 
vois achetée d’un autre Marchand , je n'ai 
trouvé que 320 grains de fel, fçavoir 79 
grains , Ou —— du tout + +5 grain, & 
2 d’un dix-neuviéme d'un grain , moins 


* C'eft la Pierre infernale ordinaire , ou Pierre 
Cauftique, es 
S üj 
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que dans la quantité précédente. J’ai verfé 
de l’eau chaude fur ce fel, & ayant filtré 
la lefcive, il refta fur le filtre 11 grains 
de chaux infipide , qui quoiqu’expofés 
long temsà l'air, ne contraétérent aucune 
humidité : preuve qu'il n’y reftoit point 
de fel lixiviel. Cette chaux infipide étoit 
xs partie dudit fédiment falin. 

16. Je fis évaporer encore cette lie de 
Savon filtrée , & j'y trouvai 307 grains de 
fel fec. C'eft-à-dire 92 grains ou IF 
moins qu'auparavant, Je verfai de l'eau 
chaude fur le fl, & la filcrai : il refta fur le 
filtre 7 grains de chaux infipide féche , où 
près de —— de fel fec réfidu. 

.. 17. Je la fis évaporer encore une troi- 
fiéme fois, & le fel fec rélidu pefa 236 
grains , c’eft-à-dire 74 grains, ou re 
moins , que dans l’évaporation précédente. 
ÆEn ayant filtré la lefcive, il. me refta 2 
grains de chaux, c’eft-à-dire +. D'où l’on 
peut conclure, qu'il avoit alors entiére- 
ment perdu toute fa chaux : parce qu’une 
lefcive faite de la même Potaffe, dont on 
avoit fait la lie de Savon, étantévaporée, 
rendit la même quantité de fédiment, 
guoiqu'on n’y eût point mélé de chaux 
vive, & c’eft ce que ces lefcives font cen- 
flamment , malgré toutes les évaporations 
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& filtrations, qu'on en peut faire. Cepen-- 
dant la quantité de fédiment eft plus ou 
moins grande ,à proportion du dégré de 
chaleur avec laquelle on fait l'évapo- 
ration. 

13. Je fis évaporer à ficcité, & filtrai 
deux fois une autre quantité de lie de 
Savon, n’y verfant chaque fois que la mé- 
me quantité d’eau chaude, que j'en avois 
fait évaporer pour mieux conferver la 
force de la lie, employant pour cela un 
Hydrometre. Cette lie ou lefcive de Sa- 
von, ( quoique j'euffe déja emporté par 
deux fois difiérentes tout ce que je pou- 
vois de fa chaux ) fondit un morceau de 
Pierre que jy mis. 

19. Mais après une troifiéme évapora- 
tion & filtration, la lefcive étoit f1 bien 
purifiée de fa chaux, qu'elle ne fit pas 
plus d’impreflion fur un morceau de Pierre, 
que n’en auroit fait la lefcive de Potaffe fim- 
ple , quoique je l’y euffe fait bouillir pen- 
dant demie heure, Cependant après l'y 
avoir laiffé plufieurs jours, je trouvai que 
la furface en étoit un peu amollie, On 
voit par là que la plus forte lie de Savon 
n’avoit perdu fa force diflolvante, qu'a- 
près la troifiéme évaporation 3 au lieu que 
la plus foible lie avoit perdu la fienne, à la 
feconde évaporation, Car il à _refta que 

li] 
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deux grains de chaux après la troifiéme 
évaporation, Or il s’en trouve autant dans 
une lie de Potafle. Par conféquent la lie 
de Savon étoit alors dépouillée de toute 
fa vertu lithontryptique: ce qui étoit facile à 
connoître par un goût moins acre & moins 
piquant,que celui qu’elle avoit auparavant, 

En diftillant une quantité de lie de Sa- 
Von , Je trouvai que l’eau qui montoit dans 
le récipient étoit claire & infipide, & n’a- 
voit nul dépré de force diffoivante; d’où 
il s'enfuit, que la force diflolvante de la 
le de Savon neconlifte pas dans les par- 
ticules qui s’envolent dans le tems de 
Févaporation & de la filtration. 

Je fis évaporer trois fois à ficcité une 
quantité de lie, fans la pañler fur le filtre. 
Elle devint beaucoup moins acre & moins 
cauftique, & elle avoit perdu toutefa force 
diflolvante, quoiqu’elle ne fût pas privée 
de fa chaux. Par conféquent la lie de Savon 
. ne perd pas fa force lithontryptique, parce- 
que la chaleur lui enleveun nombre de fes 
particules pendant l’évaporation, ni par- 
ce qu'elle fe dépouille de fa chaux par la 
filtration; mais cela vient du change- 
ment de la figure & de la tiffure de fes 
parties, & du dérangement de la combi- 
naïifon, qui s’étoit faite entre les particules 
ignées de la chaux vive, & les fels lixiviels 
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de la Potaffe.Il y a apparence que c'eft l'eau 
fraiche qu’on y verfe qui produit cet effet; 
puifqu'après la premiére évaporation ce 
qui refte, eft encore très-cauftique. 

20. Ayant verfé de l'huile de Vitriol, 
fur deux onces de lefcive de Savon, juf- 
qu'à ce qu'elle n’y excitât plus d’effer- 
vefcence, alors les particules de chaux fe 
précipitérent au fond. Je fis plufieurs fois 
laver & filtrer ce précipité, & à la fin je 
 trouvai fur le filtre 20 grains de fel en 
criftaux, femblable au fel admirable de 
Glauber. Un morceau de la Pierre A, mis 
dans cette lefcive ainfi privée de fa chaux, 
& ne contenant qu'un {el neutral, n’en 
reçut pas la moindre marque de diflolu- 
tion , foit à la chaleur de digeftion, {oit 
à celle d'ébullition, | | 

21, Toutes les fois que j'ai fait évapo- 
rer à ficcité, le fel de la lie de Savon dans 
des flacons à vin de Florence , au bain 
de fable , le fel eft devenu d’une couleur 
verte ; ce qui m'a fait penfer que cette 
couleur venoit des vaifleaux de cuivre, 
dans lefquels on pouvoit l'avoir. préparé, 
Mais les Marchands de Savon m'ont aflu- 
ré qu'on le prépare toujours dans des 
vaifleaux de terre , & jamais dans des 
vaifleaux de cuivre. Cependant le fel de 
la mème Potafle, dont on ayoit fait cette 


$. 
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lefcive, ou lie de Savon, ne verdifloit 
pas, quoiqu'on lui donnât le même dé- 
gré de chaleur. Monfieur Boerhave dit 
qu'en Mofcovie, d’où l’on nous apporte 
beaucoup de Potafle, la coétion s’en fait 
dans des vaifleaux de cuivre. Si la Potafle 
contracte de là du verd de gris, lachaux 
qui entre dans la compofition de la lie 
de Savon, peut en faire mieux fortir la 
couleur, comme les fels font fortir les 
couleurs chezles Teinturiers. Les Chymi- 
ftes remarquent que cette efpéce de fel 
Alkali fixe devient cendrée, puis fuccefl- 
vement blanche , bleuë, verte, brune & 
rougeatre. | 

22. Par ces expériences, on voit que 
la grande quantité de chaux , incorporée 
dans la lie de Savon, qui refte cependant 
encore claire , comme de l’eau de fontai- 
ne, peut avec le fable, la gravelle, les 
écailles & autres morceaux des Pierres 
qui fe fondent , facilement fournir tout 
ce fédiment terreux, qu’on trouve dans, 
les Pierres des malades de Æademoifelle 
Stephens. 

23. Et puifque la lie de Savon, après 
avoir perdu beaucoup de fa chaux vive 
No, 14. 15. 16. par deux évaporations 
& filtrations, avoit encore confervé la 
vertu de difloudre la Pierre, le Reméde 
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feroit moins corrofif, & par conféquent 
moins dangereux, fi on emportoit de 
cette maniére une partie de fa chaux, 
ou fi en faifant le Sayon , on méloit moins 
d’une partie de chaux vive, avec deux 
parties de Potafle, On pourroit aufli ef- 
fayer de faire ufage de Potafle moins 
brulée ; parceque plus on la brule, plus 
elle eft cauftique & corrofive, 

24. Monfieur Geoffroy , dans une des 
lettres qu’il a écrites à Monfieur Hartley, 
remarque que les Cendres oula Potafe des 
plantes & des arbres, qui croiflent loin 
de la mer, font plus corrofives, que celles 
des plantes maritimes , qui contiennent 
un peu de fel marin. Et c'eft de ces der- 
niéres, dit-il, qu’on fait le Savon d’A- 
licante. 

25. On peut remarquer l’Analogie 
qu'il y a entre le fuccès de quelques- 
unes de ces expériences, & l'effet du 
reméde de AÆfademoifelle Stephens. La 
lefcive de Savon, quoique privée de beau- 
coup de fa chaux par des diflolutions , 
évaporations & filtrations réiterées No. 14. 
15. 16. qui détruifent en quelque façon 
la combinaifon, qui s’étoit faite entre les 
{els alkalis de la Potañle, & les particules 
ignées de la chaux vive, en pre affez 
pour diffoudre la Pierre ; ce qu’une fimple 
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lefcive de la même Potafle , ou dont on.fait 
celle du Savon, ne produit point, No, 7, 
17, 18. De même l'expérience fait voir, que 
le reméde de Mademoifelle Stephens a le 
pouvoir de diffoudre la Pierre, quoique 
privé d’une grande partie de fa chaux , par 
fa circulation avec le fang , & fa filtration 
dans les reins, où fes fels doivent avoir né- 
ceffairement fouffert quelque altération. 
26, Puifqu’il y a tant de chaux dans le 
Savon , & dans la poudre de coquilles 
d'œufs calcinées , on peut demander pour- 
quoi les malades de A{ademoifelle Stephens 
n’en rendent pas, pendant tout le tems 
qu’ils prennent fon reméde? Il feroit fa- 
cile derépondre , que tandis queles pierres 
font dans l’état de diflolution dans la 
Veflie, la matiére qui s’en détache, fe 
mélant avec la chaux de la lefcive de 
Savon & de coquilles d'œufs, fait un 
tout trop grand, & trop groflier, pour 
être foutenu dans l’urine , fans la rendre 
trouble ; mais quand on ne rend ni fa- 
ble, ni gravier, ni parties difloutes de 
la Pierre, ni glaires des voyes urinaires, 
urine peut refter tranfparente, & laïfler 
tomber peu de fédiment, quoiqu'elle 
eontienne beaucoup de chaux du remé- 
de, comme fait la lefcive, Car fouvent l’u- 
rine, quoique claire, quand on larend , & 
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tandis qu’elle eft chaude, fe trouble en fe 
refroïdiflant , & dépofe beaucoup de fédi- 
ment, comme font plufieurs autres liqueurs. 

. 27. Monfieur Geoffroy , dansun Mé- 
moire lü à l’Académie Royale des Sciences 
de Paris, le 23 Décembre 139, dit, 
que par l'Analyfe qu'il a faite de deux 
onces de Savon d’Alicante, principal in- 
grédient du reméde de Alzdemoifelle Ste- 
phens , il a trouvé qu'il y avoit deux gros ; 
48 grains de el lixiviel : de forte que qui 
prend trois demi-feptiers de décoétion 
favoneufe, ou deux onces deux gros de 
Savon par jour, prend une once & demie, & 
45 grains & demi d’huile d'Olives, & envi- 
ron trois gros de fel lixiviel, M. Hartley a 
trouvé la même proportion, à peu près, 
par l’Analyfe qu'il en a faite à Londres. 

28. Et nous avons trouvé No, 14, 
qu'il Ya 399 grains de fel lixiviel, en 
quatre onces Averdupois *, OU 175 2 grains 
de lefcive Capirel, Donc , comme 399: 

1752 :: 164 ou fix: gros de fel lixiviel , 
font à 720 grains, ou une once, 10 gros, 
& 12 grains de lie de Savon, puifqu’il 
ÿ a 54. 75 grains dans ro gros Averdu- 
. pois, poids dont A1! Srephens fe fervoit. 

29. Pour déterminer le nombre de gout- 
tes qu'il y a dans une quantité détermi. 

* De feize onces à La livre, 
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née de lie, oude lefcive de Savon, 
Jai pris trois phioles, qui tenoient deux 
onces chacune , & dont le verre à l’em- 
bouchure étoit de différente épaifleur. 
Le plus mince étoit de l’épaifleur d'une 
piéce de 24 fols *, Le plus épais éroit le 
double de celui-là. J’ai trouvé que 194 
gouttes de la plus mince phiole pefoient 
60 grains; que 116 gouttes de la plus 
épaifle en pefoient autant, & qu'ilen fa- 
Joit 150 de celle de la moyenne épaif- 
{eur , pour faire 60 grains; parceque les 
gouttes font beaucoup plus grandes ou 
plus petites, à proportion de l'épaifleur 
du corps d’où ones laïfle tomber. 

30. Suppofé que 150 gouttes pefent 
60 grains, ( car je me fuis fervi de gout- 
tes de la moyenne phiole dans les expé- 
riences fuivantes, donc 60 : 150 :: 720 
grains de lie de Savon ) 1800 gouttes, 
que ces grains contiennent. De forte que 
ceux qui prennent deux onces & deux 
gros de Savon par jour , dans le reméde 
de Mademoifelle Srephens, prennent tous 
les jours les fels lixiviels de 1800 gouttes 
de lie de Savon , ( dans lefquels fels 
confifte toute la vertu du reméde ) ce qui 


® X La piéce de 24 fols en France eft de la 
même épaifleur , que le Shjlling ou piéce de 12 
fols en Angleterre, 
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fait foixante fois plus de fel de lie 
de Savon, qu’on n’en prendroit dans trois 
prifes d’eau d'Orge , à dix gouttes de lef- 
cive dans chaque prife. Or on a donné 
cette quantité & même plus par jour, dans 
l'efpérance de difloudre des Pierres, Mr. 
Sharp donnoit deux onces & demie de 
Savon tous les jours au Sieur Appleton 
Charbonnier ( ce qui eft un neuviéme de 
plus ) & lui a diflous une grofle Pierre 
dans la Veflie. Il prenoit donc tous les 
jours les fels lixiviels de 2000 gouttes de 
lefcive de Savon. 

31, Mais fi on juge par la petite lie 
de Savon , dont nous avons parlé No, 14. 
qui ne contient que 320 grains de fel 
dans quatre onces , alors comme 320: 
1752: 164: 897 grains,ou deux onces 
& 21 grains. Donc 60: 150:: 897: 
2242 gouttes contenués dans cette quan- 
tité-là ; c’eft-à-dire 74 fois plus de fel , 
qu'il n’en eft contenu dans 30 gouttes, 
qu’on donneroit journellement, danstrois 
prifes d’eau d'orge, 

32. Puifque toute la force du reméde 
fe trouve dans la lie de Savon, il étoit 
à propos de trouver par des expériences 
convenables , quelle quantité de lie de 
Savon pourroit détruire la qualité qu’a 
l'urine de générer des Pierres, & lui 
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donner celle de les fondre, Pour cet effet; 
jefciai vingt-fept morceaux de la Pierre À, 
qui pefoient chacun depuis trois jufques 
à feize grains. Je les mis dans autant. de 
phioles, qui tenoient deux onces cha- 
cune, & avoient leur numero colé def- 
{us. Je verfai dans chaque phiole une once 
d'urine froide, & par-deflus, depuis une 
goutte jufques à vingt-fix de Capirel ou 
lefcive à faire du Savon ; de maniére que 
le nombre des gouttes répondoit au nu- 
mero de la phiole, On changeoïit l’urine 
tous les matins. 
3 3. Pour y entretenir une chaleur dou- 
ce , approchant de celle que l'urine a 
dans la Veflie , je les mis dans un pot de 
fer, à moitié rempli de fable, & couvert 
de fon couvercle. Ce pot étoit fufpendu 
toute la journée à un crochet de fer, 
auffi près du feu de la cuifine, qu'il fal- 
loit pour y conferver fon dégré de cha- 
leur, & on le tournoit de tems en tems, pour 
que cette chaleur fe répandit dans tout 
le pot. La nuit on le mettoit fur une 
lampe placée fur un poële, & on le 
couvroit d’une efpéce de tonneau ren- 
verfé, de maniére cependant que l'air 
pouvoit y entrer en aflez grande quan- 
tité par deflus & par deflous, par le 
moyen d’un trou qu'on y avoit x 
e 
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De cette façon - RÀ, il y avoit un dé: 
gré conflant de chaleur ; à fort peu de 
frais, | | 
34. Après feize jours &  feizé nuits 
de digeftion , j'ai trouvé que tous les mor- 
ceaux des phioles, où il y avoit plus de 
feize goutes de Capitel ; étoient blanchis 
& ramollis jufqu'à une certainé profon- 
deur, où diftance de leur furface. Treize 
jours après, ils étoient quelques-uns, totale- 
ment fondus, d’autres réduits à un petit 
morceau de leur centre, qui fe trouvoit 
pourri & friable; at 
35: Au bout de trente-neuf jours, j'ai 
fait fécher pendant quatre jours les feize 
autres morceaux fur une planche, &. j'ai 
trouvé que ceux des phioles , oùil n’y avoit 
qu'une ou deux gouttes de Capitel, n’a- 
voient ni augmenté ni diminué, Le mor- 
eau que j'avois mi$ dans la phiole 27; 
avoit gagné deux grains fur dix, On re- 
marquoit très-diftinétement que ce der: 
nier morceau étoit couvert de petits fels 
reluifans, fur-tout au côté convexe, qui 
en étoit le plus dur, & qui faifoit partie 
de la furface de la Pierre À ; ces fels 
étoient formés en criftaux comme le 
Selenite. I ÿ avoit beaucoup de ces cri- 
ftaux attachés aux morceaux 1 & 2. Mais 
ils n'étoient pas fi grands , ni en figrand 
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nombre qu’au morceau 27. Iln’y en avoit 
quetrès-peu aux autres morceaux , & on 
ne pouvoit les voir que par le fecours d’un 
Microfcope. Plus les morceaux appro- 
choient de l’état de diflolution, moins 
on. y trouvoit de ces felss On en avoit 
auf remarqué quelques-uns attachés à la 
grande Pierre À, dont Qn avoit pris ces 
27 morceaux, | 

36. No. 3. avoit perdu un grain de 
fon poids, c’eft-à-dire +. Par oùl'ona 
le plaifir de voir, qu’une très-petite quan- 
tité de lie de Savon mélée avec de l'urine, 
fçavoir 2 fur une once , detruit la qualité 
qu’elle a de générer la Pierre , & lui donne 
quelque dégré de vertu pour la fondre. 
No. 4. étoittout pourri. C’étoit un mor- 
ceau 4ffez moû. Car la Pierfe À , n’étoit 
pas du même dégré de dureté par-tout , a 
furface étant plus compaéte & plus ferrée 
que l'intérieur. No, 5. avoit perdu trois 
grains fur fept. No. 6, 2. grains fur 6. 
Ne, 7. 1 grain + À fur 4 + 3. N°. 8.3 
+ À fur 12 grains, No. 9. 4 grains fur 
6. N°.10.%2 Lfur r3. N°. 11. 2 grains 
fur $. N°12, 3 grains fur 12. No, 13. 
2 grains fur 6 + £ No 14. 2 +5 fur 
8.N°,15. 4 + + fur 11 grains, No: 16, 
avoit perdu 4 grains {ur 14, : 
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_ 37. Tousces morceaux étoient très: 
durs , lorfqu'ils étoient fecs, ainfi que la 
croute blanche qui les couvroit, Il eft à 
remarquer, que les angles & les tranchans 
de ceux qui étoient taillés en parallelépi- 
pedes , étoient entiérement diflous, par- 
tout où la diffolution avoit eu lieu ; ce que 
 J'attribue à la facilité que trouvoit la li: 

queur à y mordre de déni côté. Je les 

remis en digeftion péndant treize jours : 
ils perdirent très-peu durant ce tems-là ; 
peut-être parcequ'étant féchés, il s’y étoit 
fait tout au tour une croute dure de 
chaux de Savon, mêlée avec ce qui en 
avoit été diflous dans les premiéres di- 
geftions. L'urine froide que je verfois 
tous les matins dans les phioles, contri- 
buoit aufli à en retarder la diflolurion, 
Car le changement fubit du chaud au 
froid les durcit, comme je lai fait voir 
dans mon Traité du Calcul animal. 

38. Comme plufieurs de ces morceaux 
s'étoient un peu pourris en dix jours, de 
même les fragmens & morceaux ; que ren- . 
dent quelques-uns des malades de A44de- 
moifelle Stéph-ns , auflibien que quelques 
grandes Pierres tirées de la Vefle de 
ceux qui avoient pris le reméde long 
tems, étoient confidérablement pour- 
ris, fans être cependant réduits au point 


li 
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de pouvoir pañler avec l'urine *, C'eft 
ain{i que les quinze morceaux, dont nous 
venons de parler, après être fondus à un 
certain point, ne fe fondoient pas de mé- 
me dans la fuite, à proportion du tems 
qu'ils reftoient en digeftion dans le mé- 
lange de l'urine & de la lie de Savon , quoi- 
qu'ils y fuflent toujours couverts d’une 
efpéce de glaire molle & blanche, à quoi 
ils fe réduifoient conftamment. Il femble 
que cette glaire blanche les mettoit à l'abri 
du diffolvant , en bouchant leurs pores. 
Mais lorfque par l’action de la Vefie, 
cette glaire ou pâte en eft une fois ôtée, 
l'urine impregnée du reméde de A4ade- 
moifele Stephens entre plus facilement 
dans le noyau ou réliquat de la Pierre. 
39. J'ai obfervé que tous les matins, 
lorfque j'avois vuidé l'urine des phioles , 
il s'y trouvoit beaucoup de fédiment, 
comme de la chaux, à proportion que 
jy avois mis plus ou moins de lie de 
Savon. IL y en avoit très-peu , avec trois 
gouttes de lie fur une once d'urine. Il y 
en avoit beaucoup, lorfque j'y mettois 


* C’eft précifement le large,qui pefoit dix--{epe 
cas où M. Hartley s’eft [grains avant que d'être 
trouvé, ayant rendu de- féché, & 12 À étant 
puis peu un morceau de AN ER di 
Pierre oblong & aflez l'* 
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fix gouttes fur une once d'urine. Dix gout- 
tes de lie de Savon fur une once d'urine 
fans Pierre me donnoïit la même pâte ou 
glaire. D'où il fuit, que cette chaux ne 
provient pas feulement de la Pierre qui 
eft en fonte , mais que la plus grande por- 
tion vient de la lie de Savon , & dela pou- 
dre de coquilles d'œufs, & que la pâte 
ou glaire qu’on remarque dans Furine des 
malades de Mademoifelle Stephens , eft 
en grande partie l'effet du reméde, 

40. Quoiqu'il y ait beaucoup de chaux 
dans la lie de Savon, on a cependant re- 
marqué que ceux qui prennent le remé- 
de , n’en rendent une quantité fenfible, 
qu'après avoir ufé du reméde pendant 
quelques jours. C’eft de là qu'on a con- 
clu que le reméde commençoit alors à 
faire fon effet, C’eft-à-dire à diffoudre , & 
faire rendre quelques particules de Ia 
Pierre. En voici la raifon , fi je nemetrom- 
pe. Le total du fang & des autres fluides 
du corps furpafñle de beaucoup 78 onces ; 
qui font à peu près la quantité de ce qu’on 
prend & de ce qu'on rend toutes les vingt- 
quatre heures. Or il faut qu’une quantité 
proportionnée de fels lixiviels du reméde 
s’employe à impregner également & fuf- 
fifamment ces fluides, avant que d'en 
pouvoir faire rendre par les urines, & 
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autres évacuations , une quantité appro= 
chante de celle qu'on prend tous les jours. 
Aufli n’en paroit-il guére qu'après trois s 
quatre , Ou Cinq jours, qu’on a commencé 
à ufer du reméde. C'eft pour la méme 
raifon que les douleurs & irritations de la 
Veflie commencent environ dans le mé- 
me tems, Ce reméde n’eft pas fans dou- 
te le feul qui demande a étre répété 
pendant quelque tems , avant que de pou- 
voir faire fon effet, & devenir falutaire 
Comme toute l'urine, qui fe fikre dans le 
grand nombre des petits vaifleaux des 
reins, & qui en découle par les ureteres , 
doit pañler par le détroit du col de la 
Veflie, elle agit beaucoup plus fur cette 
partie, que fur toute autre, & cela d'au- 
tant plus , qu'elle fort avec force & rapi- 
dité, emportant avec elle les glaires qui 
s’y trouvent attachées, & la rendant fen- 
fible à l'impreflion des particules acres , 
qu'elle peut contenir, N'eft-ce pas la 
taifon peur laquelle cette partie fouf- 
fre plus que les autres partie de voyes 
urinaires ? F 

41. Afin de déterminer par ces expérien- 
çes la quantité à peu près de lie de Sa- 
ven, qui doit entrer aveç l'urine dans 
la Veffe, pour lui communiquer le pou- 
voir de difloudre la Pierre ; fuppofons qu’on 
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rende trente-neuf onces d'urine toutes les 
vingt-quatre heures, comme l'a obfervé 
Monjfieur Keil. ( Medic. ffatic. Brittan. 
pag. 14.* ) Suppofons encore que la quan- 
tité perdué par la tranfpiration du corps 
& des poulmons eft aufll de 39 onces, 
comme il arrive à peu près dans ce Pays 
Septentrional. Donc le total du fluide qui 
entre dans le corps, foit en forme folide, 
foit en forme fluide , & qui en fort toutes 
les vingt-quatre heures, fera de 78 onces 
( ce qui furpañle la véritable quantité ) : Et 
s'il n’y a que cinq gouttes de la lie de Savon 
pour chaque once, le nombre de gout- 
tes fera de 390 gouttes; quantité qu'on 
ne fçauroit prendre fans danger dans l’eau 
d'orge. Ily a par conféquent peu à ef- 
pérer de trente ou quarante gouttes par 
jour, où il n’y auroit pas une demie goutte 
pour chaque once de fluide, quientre & 
fort du corps dans vingt-quatre heures, 
Quoiqu'il y ait apparence que l'urine cha- 
rie plus des fels qu'on avale ; que ne fait 
latranfpiration du corps & des poulmons, 
cependant cette plus grande quantité ne 
fufiroit pas , pour donner à l'urine le pou- 
voir de difloudre la Pierre: puifque fi 
tous les fels contenus danstrente ou qua- 


* Monfieur Hales l’a trouvée telle par Vexpé- 


tience. 
Tu 
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rante gouttes de lie de Savon étoient 
chariés par l'urine , il n’y auroit pas une 
feule goutte entiére pour chaque once d’u- 
rine; & qu'il eft probable qu'il faut autant 
de fel alkali de lie de Savon, à propor- 
uon de l'urine , pour difloudre une Pierre 
dans la Veflie,qu'il en faut dansune phiole, 
2. D'où il fuit, qu’on ne peut pas por- 
ter fans danger à la Veflie ( c'eft-à-dire, 
par le moyen de l’eau d'orge ) une quan- 
tité fufhfante de lie de Savon, pour 
communiquer à l'urine la force de dif- 
foudre la Pierre. Mais l'expérience nous 
montre que cela fe fait eflicacement & 
fans danger, par le moyen de Fhuile ; 
qui entre dans la compolition du Savon, 
Car puifque nous avons trouvé No. 28. 
que deux onces & deux gros de Savon 
contiennent les fels alkalis de 1800 gout- 
tes de He de Savon, fi on divife le 
nombre 1860 par 78, nombre des onces 
du fluide qui pañle par le corps humain 
en vingt-quatre heures , le produit fera 
23: nombre des gouttes de la lie de Sa- 
von, mélées avec chaque once d'urine 
dans la Veflie, Dans ce calcul on fuppofe 
que chaqu’une des 78 onces de fluide , qui 
pañlent par le corps en vingt-quatre heures, 
a une portion égale de ces fels. Mais tout 
le monde eft d'accord que l'urine charie 
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plus de fel, à a: , que les autres 
évacuations, fur-tout chez ceux qui ne 
font pas affez d'exercice pour exci- 
ter la fueur, qui en enleve beaucoup. 
Auf le reméde de Alademoifelle Stephens 
fait plus d'effet lorfque les malades pren- 
nent peu d'exercice. C’eft pourquoi leur 
urine étant retenue plus long tems, fait 
plus d’impreflion fur la Pierre, Les Pierres 
ne fe fondent pas fitôt dans les Reins, que 
dans la Vefe ; parceque dans celle-ci 
elles font prefque toujours couvertes d’u- 
rine, fi on excepte les premiers momens 
qui fuivent l'évacuation ; au lieu que 
dans les Reïins, quoique le cours de l’urine 
y foit conftant, il eft cependant inégal, & 
diminue à proportion qu’on s'éloigne du 
tems de la boiflon ; de forte que les Pier- 
res n'y font pas fi conftamment environ- 
nées d'urine, que dans la Vefie, De plus 
comme Ael!e Srephens ordonne à fes mala- 
des de boire peu, l'urine fera par cetteraifon 
plus chargée de fels lixiviels, d’où l'on 
peut conclure avec probabilité, que cha- 
que once de l'urine de.ceux qui prennent 
deux onces & deux gros de Savon par 
jour, contiendra beaucoup plus de fel 
alkali, qu'il ne s’en trouve dans vingt-trois 
gouttes de lie de Savon, que les expé-. 
riences dont je viens de rendre compte, 
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ont démontré étre fufhfantes , pour donner 
à l'urine la vértu de diffloudre quelques 
efpéces de Pierres, fans le fecours de la 
poudre , qui eft d'elle même un puiflant 
lithontriptique. Nousavons vu ailleurs que 
trois gouttes de lefcive fur une once d'u- 
rine fufhfoient, non-feulement pour lui 
faire perdre la qualité de générer la Pierre, 
mais encore pour lui communiquer quel- 
que dégré de vertu lithontriptique. 

43. Car foit que nous fuppoñions que 
les fels alkalis mélés avec l'urine, fonten- 
tiérement privés de l'huile, qui les envel- 
lopoit dans la compofition du Savon , 
ou qu'ils n’en foient privés qu'en partie; 
dans l’un & l’autre cas , la quantité de fel 
alkali dont j'ai parlé, fus pour faire 
fondre la Pierre dans l'urine : puifque le 
reméde de Afademoifelle Stephens | avec 
la poudre de coquilles d'œufs, le Savon 
fans poudre de coquilles d'œufs, & la 
poudre de coquilles d'œufs feule, a fondu 
des-morceaux de la Pierre À , aufli efhca- 
cement que la lie de Savon. 

44. On fçait que l'urine de ceux qui 
prennent ce reméde , eft fort chargée de 
fel alkali de Savon , comme le prouvent 
fon odeur forte de fel alkali, & la fer- 
mentation qu’elle excite avec les efprits 
acides ; ce ue l'urine d'autres perfonnes ne 
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fait nullement, L'urine de Mr. Hartley 
qui étoit imprégnée du reméde , a fon- 
du plufieurs Pierres, & Mr. Geoffroy en 
faifant l’Analyfe de l’urine de ceux qui 
prenoiïent le reméde , y a trouvé beaucoup 
de {el fixe, tel qu’on a trouve dans la lie de 
Savon ; & y ayant verfé de l'huile de 
Vitriol , il s'en eft formé un fel de Glau- 
ber , comme lorfqu’on verfe de l'acide vi- 
triolique fur de la lie ou lefcive de Savon. 
D'où il fuit que les fels fixes alkalis de la 
lie de Savon , paflent en quantité, du fang 
dans l'urine de ceux qui prennent le re- 
méde pendant quelque tems. Monfieur 
Geoffroy a aufli remarqué que la ferofité 
du fang de ceux qui-prennent le reméde, 
donne un fel plus fixe, que la férofité du 
fang d’autres perlonnes, & qu'elle eft auffi 
plus claire. 

45. Les douleurs vives que fentent ceux 
qui prennent ce reméde, red ençore une 
preuve de la grande quantité de fel alkali 
dont l'urine eft chargée. Ces douleurs di- 
minuent peu à peu, après qu'on a fait 
ufage du reméde pendant quelque tems. 
Ceux qui fe nettoyent les dents avec du 
Savon , font la même remarque, Le Savon 
leur picotte les gencives les deux ou trois 
premiéres fois qu'ils s’en fervent. Er les 
femmes qui blanchiflent le linge fale, 
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fentent la même incommodité aux mains 
dans le commencement; mais :cette in- 
commodité fe diflipe après quelques 
jours, quoiqu'elles continuent à laver tous 
les jours, dans une très-forte lie de Sa- 
von. | 

46. Comme la force diffoluante de la 
lie de Savon, n’éft pas détruite par le 
mélange de l'huile qu’on fait cuire avec 
elle, pour en faire du Savon; on ne doit 
être nullement furpris, que le fang qui 
eft beaucoup moins fulphureux quel’huile, 
ne la détruife point dans le corps humain. 
Si le fang étoit acide, 1l la détruiroit efh- 
cacement , comme nous avons vû No. 20. 
où la lie de Savon perdit entiérement fa 
force de difloudre la Pierre, par le mélan- 
ge d’un acide, Or dans des corps fains , le 
{ang tend vers l’alkali plus que vers l'acide. 

47. J'avoue que ces expériences , qui 
montrent quelle doit être la proportion 
de la lie de Savon avec l'urine , pour don- 
ner à celle-ci la force de difloudre la 
Pierre, ne prouveroient point d’elles mé- 
mes, qu'on y eût trouvé un vrai diflol- 
vant ; parcequ'on pourroit avec raifon 
objecter, que quoiqu’un peu de lie de 
Savon mélée avec l'urine, lui donne la. 
force de difloudre la Pierre, cependant 
quand on avale cette lie de Savon, elle 
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pourroit étre tellement alterée par les dif- 
férentes digeftions, qui fe font dans les 
premiéres voyes, dans le fang & dansles 
autres humeurs du corps, qu’elle perdroit 
toute fon efficacité, Mais puifque l’expé- 
rience nous montre que l’urine de ceux 
qui ont pris lereméde, diffoud la Pierre 
dans la Veflie, & retient la force d’en 
_ difloudre d’autres après être rendu l’heu- 
reux fuccès de ces différentes expérien- 
ces, qui fe confirment l’une l’autre , four- 
nit une preuve, qui a toute la force de 
la demonftration. 
48. Ainfi, quoique Le Savon diffolve réel_- 
Jement une Pierre hors du corps, nous ne 
concluerions pas qu’il produit le même 
effet dans le corps, fi l'expérience ne nous 
en avoit donné des preuves inconteftables, 
Car 1l y a des eaux qui fondent des Pierres | 
hors du corps, & n’y font nulle impreffion 
quand on les boit, Et il fe trouve des 
Pierreux, qui ne fontufage d’autre boiffon 
que de l'eau claire. 

49. Un morceau de la Pierre À, péfant 
10 grains >, a été fondu en quinze jours 
dans une décoëtion de Savon d’Alicant & 
de poudre de coquilles d'œufs calci- 
nées. Tout le morceau fut réduit en une 
pâte blanche, excepté un petit noyau, qui 
étoit pourri, 
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so. Un autre morceau, pefant huit 
grains , a été difloud au même tems dans 
une décoction de Savon d’Alicant, fans la 
poudre des coquille d'œufs, 

M'étant affuré par ces expériences , 
que le Savon étoit un vrai diffolvant dé 
la Pierre, je voulois aufli fçavoir quelle 
quantité il en falloit, pour communiquer 
cette vertu à l'urine. Mais j'étois fort fur- 
pris de voir que le Savon ne fe fondoit 
pas dans l’uriné , ni à la chaleur de la dige- 
flon , ni à celle de l’ébullition. Un mor- 
ceau de Pierre que j'avois mis dans ce 
mélange, s'y pourrit dans deux heures & 
‘demie d'ébullition; mais il en arriva au- 
tant à un autre morceau, que je fis bouil- 
lir dans de l'urine fans Savon, D'où l’on 
peut inférer, que le Savon fe dépouille 
de la plus grande partie de fon huile, 
avant que de fe meler avec l'urine dans 
la Vefhe, 

Je mis un morceau de la Pierre À , dans 
du Savon liquide , où il refta plufieurs jours 
àune chaleur digeftive, fans en recevoir 
aucune impreflion fenfble, 

1. Je mis aufli un morceau de la mé- 
me Pierre À dans de l'eau, avec de la 
poudre des coquilles d'œufs ( ce que j'ai 
répété fouvent ) le laffant pendant 
quarante jours à une chaleur de digeftion, 
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fans pouvoir remarquer que ce mélange 
eût fait la moindre impreflion fenfible {ur 
la Pierre. | 

Une eau de chaux, faite d'une partie 
de la même poudre de coquilles d'œufs 
calcinées, fur douze parties d’eau verfée 
par inclination , fit en cinq jours une im- 
preflion très-fenfible fur un autre mor- 
ceau de la Pierre. A. J'ai fouvent réiteré 
cette expérience avec la poudre de 44- 
demoifelle Stephens , qui n’étoit que d’une 
moyenne force , & cependant j'y ai tou- 
jours obfervé le même fuccès, D'où il fuit, 
que c’étoit la croute de chaux , qui s’étoit 
attachée à la Pierre, dans le cas raporté 
ci-deflus, qui en avoit empêché la diflo- 
lution. Monfieur Haïtley à remarqué la 
même chofe *, Un autre morceau de la 
même Pierre fe fondit prefque entiére- 
ment en trois jours , dans de l’eau qu’on 
avoit verfée fur la poudre de coquilles 
d'œùfs , fortant du feu d’un Maréchal, où 
on l’avoit fait calciner une heure & demie, 

La force diflolvante de cette poudre étoit 
aflez grande, pour pénétrer dans la fub- 
ftance de la Pierre, malgré la chaux qui 
la couvroit. Une eau de chaux , de cette 
poudre nouvellement faite, faifoit fondre 
plus vitement les morceaux de Pierre, 

* Aview ofthe prefent- évidence p. 157. 
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‘que l’on y mettoit, que celle qu'on faifoit 
Pine poudre de coquilles ; expofée pen- 
dant deux mois à l'air , felon la méthode 
de Mademoifelle Stephens, 

J'ai fait les mêmes expériences avec 
l'eau de chaux , faite de la craye ordinaire, 
Les morceaux de la Pierre À s’y fon- 
doient, &.5’y pourrifloient dans fix jours 
jufqu'au milieu. Mais ces mêmes eaux 
ne faifoient nulle impreflion fur les mor- 
ceaux de la Pierre B, pas même celles qui 
étoient d’une force double, 

L'eau de chaux eft un puiflant fon- 
dant des Pierres, fi on en excepte celles 
qui font d’une extréme dureté , comme 
éroit la Pierre B; & plus la chaux eft 
récente, plus elle a de vertu lithontrip- 
tique, ke 

L'eau de chaux, faité de la chaux qu’on 
apporte à Londres, n’eft pas fi forte que 
celle de la chaux qu'on fait dans beau- 
coup de campagnes, Je crois que la chaux 
de coquilles d'œufs, ou autres fubftances 
animales, eft plus pure & plus homogéne, 
que celle qu’on fait de craye. | 

Puifqu’on prend l’eau de chaux inté- 
rieurement en aflez grande quantité fans 
danger , il y a apparence qu’elle peut agir 
fur les Pierres contenues dans la Vefie; 
parceque la chaux contenue dansle Savon 
le fait. On 
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: On pourra faire l’eau de-chaux plus ou 
moins forte, & la donner en plus où 
moins grande quantité ; avec, ou fans 
Savon , felon que l'expérience le fera 
voir plus convenable. Peut-être ne {eroit- 
il pas néceflaire, de donner le Savon 
en aufli grande quantité , qu’on fair au 
jourd’hu, lorfqu’on le fera difloudre dans 
de l’eau de chaux, ce qui rendroit le re 
méde moins dégoutant. J'ai fait bouillir 
de l'eau de chaux à part, & fans mé: 
lange ; pendant aflez de tems pour y faire 
fondre du Savon , & J'ai trouvé qu’elle 
n'avoit pas perdu {a vertu lithontryptique, 

Le Savon étant déterlif & laxatif com. 
me l’eau de chaux elt aftringente , on pour 
ra les combiner tellement enfemble, que 
ni l’une ni l’autre de ces qualités oppoz. 
fées ne produife aucun effet : au lieu que 
la vertu lithontryptique, qu'ils poflédent. 
tous les deux , n’en foufrira point, peut 
être en fera-t-elle augmentée, ee 

Les anciens Chymiftes n'ignoroient päs, 
que la chaux vive étoit un puiffant diffol+ 
vant de la Pierre, Ils en faifoient beau 
coup de préparations pour cet ufage > 
mais ne fçachant point les conduire à la 
Veflie en aflez grande quantité, fans rif- 
quer la vie des malades , ils ne les ont 
point adminiftrées, frere Stephens 
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à été affez heureufe pour trouver cé qui 
leur manquoit. F1 288 
-Nicafius le Febure, Profeffeur en Chy< 
rhie & Apothicaire de Îa Maïfon de Char- 
les IT, parlant des vertus d’une prépara- 
tion de chaux vive *, dit, » que ceux 
»# qui en uferont, feront étonnés , que la 
“nature ait caché un fi grand myftére , 
> dans une chofe aufñli mé rifable que la 
» chaux vive. Cequi a ii dire à Pa- 
5 racelfe , après une profonde réfléxion , 
» qu'on rejettoit, & qu'on fouloit aux 
pieds une telle Pierre, ou un tel cail- 
“lou, qui rapporteroit plus de revenu 
» qu'une Vache, fi onfçavoit les myftéres 
35 que Dieu & la Nature y ayoient cachés. 
: On fçait que les coquilles d'œufs fé- 
chées & mifes en poudre, ont été fouvent 
érdonnées contre la Pierre; mais je ne 


_ trouve pas qu'on les ait jamais prefcrit en 


chaux , avant Muademoifelle Srephens. 
s2. L'Huile n’a rien qui tienne du fe7- 


ffrue de la Pierre , c'eft pourquoi je ne 


l'ai pas examinée. ; 

3. Je mis une demie once d'huile de 
Ein dans uné‘phiole , & verfäi deflus 
douze gouttes de lie de Savon: Sur une 
autre once, que javois mife dans une 
autre phiole , je vérfai vingt-cinq pouttes 

# Corps de Chymie » 2, Part. p. 116a he. | 
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de la même lie » & fur une troifiéme 
once dans une troifiéme phiole , j'en 
Verfai encore 59. gouttes, Je jettai 
d'abord un morceau de Pierre dans cha- 
que phiole, & je rémarquai qu'ils furent 
Pourris & prefque diffous dans peu de 
jours; parce que fans doute l'huile & 
la lie de Savon, n'étant pas encore mé- 
lées & incorporées enfemble , la lie de 
Savon faifit d'abord & fondir la Pierre, 
Car lorfque je leur donnois le tems de 
S'incorporer enfemble pat une chaleur 
douce, avant que d'y jetter les Piertes , 
le mélange ne faifoit nulle impreffion fen- 
fible fur les Pierres, quoiqu'il y eût de. 
Puis 300, jufques à 400. gouttes de 
lie de Savon fur une demie once d'huile, 
* Mais quoique ce mélange n’ait point de 
vertu lithontryptique , cependant l’huile 
peut être un véhicule très-propre , pour 
conduire la lie. de Savon dans la Vef- 
fie, puifqu’elle s’en fépare par la circula- 
tion. J'ai oi dire’, qu'on avoit donné 
avec fuccès 700. gouttes de lie de Sa- 
Von par jour , dans un mélange d'huile 
d'olives, & d’eau douce, : PURE 
. Monfieur Geoffroy aflüre qu'il fçait faire 
Un Savon liquide de trois gros de fel de 
foude | & une once » Quatre gros, qua- 
fante-cinq grains & demie É c d'oli- 

U 1] 
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ves, qui ne fera pas fi dégoutant que le 
Savon d'Alicant. Mais comme ce x {e- 
roit deftitué de la force , que la chaux 
donne au fel de la Potaffe dans la lie 
de Savon , il {eroit à craindre qu'il ne 
füt pas efhcace. Que fi au lieu de fel de 
Kali , on fe fervoit de fel defféché de 
lie de Savon , il y a apparence qMe le mé- 
Lange auroit le pouvoir de difloudre la 
Pierre. Et s’il étoit moins defagréable que 
la décoction du Savon d'Alicant, ce qui 
eft fort douteux, 1l devroit lui être pré- 
feré, Mais quelque effai qu'on. fafle 
our perfectionner ce Reméde , il fera 
toujours à propos de chercher quelle pro- 


portion eft néceffaire , pour donner la ! 


force diffolvante à l'urine du corps. Après 


cela , il-faut voir l'urine de ceux qui : 
le prendront intérieurement, fermentera 


avec des efprits acides, & difloudra des : 
Pierres qu'on y mettra, COMME faifoit | 
celle de Monfieur Hartley. Car tout re- | 
mede qui communique à l'urine de celui : 

ui le prend la force de diffoudre la Pier- : 
re hors de la Vefhe, Ja lui fera aufli fon- , 


dre dans la Vefhe. 

65. Un morceau de la Pierre A refta 
dix femaines dans de l'eau de pluye, à une 
chaleur de digeftion , fans en recevoir la 
moindre impreflion. | 
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. 56. Comme il m'a paru que toute fa”, 
force du Reméde confifte dans la lie de 
Savon , je ne me fuis pas donné la peine 
d'examiner les femences brülées, &c. qui 
font de peu de conféquence. Je n'ai pas 
cru non plus qu'il fallüt examiner le miel, 
quoique. Moblous Geoffroy remarque que 
les pillules de Savon avec du miel font 
ce qui fait le plus d’effét dans les cas de 
Gravelle, dans lefquels il ne fert que com- 
me un déterfif, 

$7. Je fouhaite que ces recherches 
foient de quelque utilité dans une affaire 
aufli importante. Je ne doute nullement 
que les Medecins, à qui uniquement il 
appartient de: chercher “les moyens les 
plus sûrs d’adminiftrer ce Reméde dange- 
reux, ne le perfectionnent beaucoup. Je 
n'ai agi qu'en Phyficien en tout ce que 
j'ai fait, excité par l'importance du fujet, & 
par le delir d’être utile au genre humain, 


FIN. 


Vi 


DE | 

HTC A NON 
A NEME MATIERE, | 
Y E Reméde de Mademoifele Stephens 
À, m'a été annoncé en 1735. pour la 


premiére fois. L'année fuivante Monfieur 
Shavo Medecin de Londres, & nommé 


depuis par le Parlement pour examiner ce 


® Reméde, m'écrivit qu'il en avoit vû des 
effets étonnans. Je me le fis apporter de 
Londres la même année ; mais je n’ofai 
pas m'en fervir , parce que je n'en fçavois 
pas la compofition. En 173 8.étant appellé 
a Londres pour traiter un malade de con- 
féquence , d’une maladie où on l'avoit 
manqué jufqu'à trois fois, je vifitai plu- 
fieurs perfonnes qui avoient pris le Re- 
méde de Mademoifelle Srephens, & malgré 
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J'oppofition que j'y trouvai parmi mes 
Confreres , j'en conçus une idée favora- 
ble, & pris la réfolution de l'effayer auffi- 
tôt que l’occafion s’en préfenteroit. Quel- 
que tems après mon retour à Paris, on 
m envoya la Recette de Aademoifelle Ste- 
phens , qui venoit de vendre fon Secret 
Au Parlement d'Angleterre. Je l’avois déja 
donné avec fuccès à un homme attaqué 
de la Gravelle, Les occafions d’en faire 
de nouvelles épreuves fe multiplioient tous 
les jours, Je le donnai au commencement 
tel que AMademoifelle Stephens me l’en- 
voyoit. Après cela, je le préparai chez 
moi , & enfin le dépouillant de tout 
ce fratras de plantes, de feuilles , de 
bayes, de fleurs & de grains, que 444- 
demoifelle Stephens y PAT entrer , je ne 
donnai que la Poudre & le Savon d’4- 
licant en déco@tion, en pillules ou rapé, 
Je compris bientôt l'inutilité de la Pou- 
dre, que je ne regardois plus que com- 
me un b/orbant, J'en marquai mon fen- 
timent à M. Hartley, & ne-voulant pas me 
contenter d’une fpéculation dénuée d’expé- 
rience, je fis prendre de la déco@ion fa- 
voneufe.:fans. poudre, pendant plufieurs 
mois ; à un malade convaincu d’avoir une 
Pierre dansla Vefie, & je le gueris radica- 
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Jement. Il y a apparence que la chaux d 
coquilles d'œufs feroit l'effet toute feule , 
fi on en pouvoit donner une aflez gran- 
de quantité, & la continuer fans l'amor- 
tir ; comme fait AMademoilelle "S tephens, 
C’eft ce que la nature de la chaux vive ne 
permet point. Quand on la donne fufée 
trois fois par jour pendant quelques femai- 
nes, elle conftipe & échauffe extraordinai- 
rément. Si à la place de la chaux ordinaire, 
on fe fervoit de celle de coquilles d'œufs, 
ou de quelque autre chaux animale, pour 
faire du Savon, je crois que le Reméde 
en feroit plus efficace , au même temps 
qu’on feroit à l'abri des inconvéniens , que 
a chaux caufe quand on la donne en pou- 
dre, & fans autre mélange que du vin 
blanc. J'ai quelque efperance de rendre 
ce Reméde moins dégoltant , & après 
tout ce que j'énaivû, & ce que j'en vois 
tous les jours, je ne pourrai jamais m’em 
êcher de le croire très-utile, & préféra- 
le à la Taille, par raport aux perfonnes qui 
auront pañlé l’âge de quinze ans. Non que 
je prétende bannir cette opération de chez 
tous les adultes , ni de chez tous les vieil- 
lards ; mais parce qu'il me paroit rafon- 
nable de tenter un Reméde, qui eft tou- 
jours innocent , & fouvent efficace , avanë 
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que de pañler à une opération qui eft tou- 
jours infiniment dangereufe , & très-fou- 
vent inutile, Je crois fort qu'il y a des 
efpeces de Pierres, que le Reméde Anglois 
n'eft pas capable de difloudre, ou de bri- 
fer ; &! je fuis convaincu qu'il y a des 
gens qui ne fçauroient en fupporter l’u- 
fage. Mais il n’y à nulle marque pat la- 
quelle on puiflé reconnoître le degré de 
dureté des Pierres, tandis qu'elles font 
renfermées dans la Veflie ; & avant que 
d'avoir fait ufage du Reméde, on ne fçau- 
xoit dire s’il eft contraire, ou convenable, 
au tempérament du malade, 

Comme la cherté du Reméde à em- 
pêché jufqu'à préfent que les pauvres 
ne puflent tirer aucun avantage de cet- 
te découverte , je donnerai ici la façon 
de faire la décoétion favonneufe , dans 
laquelle confifte toute l'efficacité du Re- 
mêde , afin que chacun puifle fe médica- 
menter à peu de frais, 

Prenez deux onces , ou deux onces & 
demie de Savon d’Alicant : coupez- le 
par tranches , faites-le bouillir dans trois 
chopines d’eau de riviere, que vous ré- 
duirez à trois demi-féptiers. Vous les pren- 
drez en trois prifes de demi-feptier cha 
gune , à huit heures de diftance l’une de 
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l'autre , & à quelque diftance des repas. 
On pourra adoucir cette décoction avec 
du miel, du fyrop de Guimauve , ou de 
Capillaire. j | 
Je fuppofe que la livre de Savon coûte 
trente fols, Elle contient feize onces. Si 
on ne prend que deux-onces par jour, la 
livre durera huit jours ; & le Reméde ne 
coûtera que trois fols, neuf deniers par 
jour. Si on a le Savon à vingt fols la livre, 
Je Reméde ne coûtera que deux fols & 
demi par jour ; & fi on peut lavoir à dix 
fols, le Reméde ne coûtera que quinze 
deniers par jour, ou cinq deniers la prife, 
ou trente-fept fols & demi par mois, c'eft- 
:à-dire , vingt-deux livres, dix fols par an. 
Il arrive, fouvent pendant l’ufage dece 
Reméde des accidens , qui pourroient obli- 
ger le malade à avoir recours au Médecins 
mais je fuis perfuadé qu’il n’y a pas de Me- 
decin , qui refufàt fon avis à un pauvre, 
Pour moi, j'ofire le mien gratis à-tout le 
monde, & je répondrai fans intérêt à tous 
les mémoires qu’on m’enyoyera fur ce-{u. 
jet , pourvû qu'on afiranchife les lettres 
qu'on m'écrira, | LG 19 
Voici les expériences que j'ai faites chez 
quelques-uns des malades à qui j'ai admis 
niftré çe Reméde, tr 
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Je fciai en plufieurs morceaux deux 
Pierres que, Monfieur Boudou Chirur- 
gien Major: de l'Hôtel - Dieu , m'a- 
voit envoyées, L'une étoit folide, très- 
dure & d’une furface life & compadte ; 
l'autre étoit plus molle, moins folide, & 
d’une furface inégale & muriforme. 

Je mis un morceau de chacune de ces 
Pierres dans l’urine d'un Etranger, à qui 
je donnois le Reméde en quéftion, Avant 
le trentiéme jour j'obfervai que l'intérieur 
en étoit devenu un peu molafle, & qu’au 
bout de deux mois leur poids étoit confi- 
dérablement diminué, | 

Un autre morceau de ces Pierres, mis 
dans l'urine d’un Valet de: Chambre de 
cet Etranger, pefoit plus à la fin des 
deux mois, & étoit couvert d’une croute 
mince, de la couleur du fédiment qu’on. 
-©bfervoit dans le vafe deftiné à recevoir 
{es urines, Ce Valet de Chambre ne pre- 
noïit point le Reméde de Mademoifelle 
Stephens. us & | 

Deux morceaux de ces Pierres , mis 
dans l'urine d’un autre Etranger qui pre- 
noit le Reméde, étoient plus poreux, & 
moins pefans à la fin des deux mois. Mais 
ils n'avoient :pas tant perdu de leur den- 
fité& de leur poids , à proportion de leurs 
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males, que les deux autres. Ce dernier 
n'étoit pas aufli exact à prendre le Re- 
méde , ni aufli reglé dans fa façon de vi- 
vre, que le premier. | 

Il avoit aufli un Valet de Chambre qui 
ne prenoit pas le Reméde. Je mis dans 
l'urine de ce Domeftique un morceau d'u- 
ne de ces Pierres. Au bout du terme déja 
marqué, ce morceau pefoit plus à propor- 
tion, que celui que j'avois mis dans l'urine 
de l’autre Valet de Chambre. La croute 
formée autour étoit plus épaifle, & l’on 
y voyoit reluire de petits corps qui pa- 
roifloient des fels. Il eft à obferver que 
ce Valet de chambre avoit la gravelle, 

Deux morceaux de ces Pierres , mis 
dans l'urine d’un Chirurgien , qui prenoit 
le reméde de Mademoifelle Stephens, fu- 
birent à-peu-près les mêmes changemens, 
que dans le fecond exemple rapporté ci- 
defflus. Les verres dans lefquels ces der- 
nieres Pierres trempoient ,. étoient fou- 
vent expofés à l'air froid , & Furine fe 
trouvoit gelée le matin. | 

Une Pierre renale de la groffeur d’un 
noyau de prune , que ce même Chirur- 
gien avoit rendue , fe fondit entiérement 
dans fon urine imprégnée du reméde, en 
moins de quarante jours, Le verre où trems 
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poit cette Pierre , étoit ordinairement fur 
la cheminée, 

Deux morceaux mis dans l’urine de 
Mademoifelle Rottier, fournirent les Phé- 
nomênes fuivans. .., 1°. Au bout d’un 
mois il ne parut point que l'urine eût pro- 
duit le moindre effet fur eux. Je les re- 
tirai & les laiffai fécher, & puis je les pe- 
fai. Le morceau de la Pierre la plus 
compacte & la plus folide, pefoit près 
de deux grains moins, & le morceau de la 
Pierre la plus molle , quatre grains moins, 
que quand je les avois mis tremper dans 
Jurine, 2°, Je les y remis une {econde 
fois, & après deux mois je remarquai 
que la fubftance intérieure de l’une & de 
l’autre s’ufoit infenfiblement. 3°, Au com: 
mencement du quatriéme mois, les inter{- 
tices des élévations muriformes du mor- 
ceau le moins folide fe creufoient de plus 
en plus, & l'intérieur fe détachoit en afez 
grandes particules. 4°. Vers la fin de ce 
mois une petite épingle introduite dans un 
de ces trous répandus fur la furface exté- 
rieure , pañla par toute la fubftance du 
morceau. Je remarquai aufli qu’il fe fai- 
foit une petite fente à la furface extérieu- 
re, 5°. Avant la fin du cinquiéme mois, le 
morceau muriforme fut tout divifé en frag- 
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mens, dont le plus grand étoit moindre 
que quelques - uns de ceux que Mademoi- 
felle Rottier avoit rendus. 6°, L'intérieur 
du morceau folide étoit fendu avant la fin 
du feptiéme mois. #7, Le huitiéme mois 
je vis tomber quelques écailles très-minces 
de la furface extérieure de ce morceau , 
& bien-tôt après toute la coque parut di- 
vifée en couches, qu’on difinguoit aifé- 
ment les unes des autres. 
M. Guerin, Chirurgien Major de la 
Charité, ayant été ayec moi voir Æ44- 
demoifelle Rottier, obje@ta que pour être 
en droit de conclure des effets. qu’avoit 
l'urine imprégnée du reméde de .Ma- 
demoifelle Stephens, , que cette même 
urine avoit la vertu de diffoudre les 
Pierres dans la Veflie, je devois m'être 
fervi de Pierres entiéres, & non pas de 
fragmens , comme j’avois fait, Il me donna 
en même tems une Pierre entiére , qui 
avoit trempé deux mois dans l'urine d’un 
petit Garçon , à qui il avoit donné à la 
Charité le Reméde en queftion, Pendant 
le long intervalle que cette Pierre avoit 
féjourné dans l'urine de cét enfant , elle 
n'y avoit fouffert aucune altération, du 
moins fenfible, Je la mis dans l'urine de 
Mademoifelle Rottier |; où en moins de 
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quatre jours elle fe divifa en trois mor. 
ceaux, 

Ii eft à remarquer que dans toutes ces 
Expériences on dngeoic l'urine une fois 
par jour ; qu’en changeant celle de 414 
demoifelle Rottier , on avoit foin de laifler 
tomber au fond du vafe , où elle étoit 
d'abord reçûe, tout le fédiment , & de 
ne prendre que la partie la plus claire 
de bn urine, qu’on faifoit même filtrer 
avant que de la*werfer fur les Pierres 
qu’on expofoit à fon ation, | 
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APPROBATION. 


T'Ailt par ordre de Monfcigneur le Chan 
To un Manurit qui a pour titre : 
Nouvelles Expériences fur le Reméde de 
MADEMOISELLE :STEPHENS!,;. paï 
Monfieur HALES, Auteur. de la Stati- 
que des végétaux | traduites de l’Anglois 
par Monfieur CaANrw#EL,, Médecin; 
Ces Expérisnçes éfant d'une grande utilité 
pour le P£dic, f’efflime qu'on doit en per- 
mettre l'impvellion. A Paris , ce 18. Mai 
AAA re 
CASAMAJOR. 


JUGEMENT DE M. BOYER, 
. Médecin ordinaire du Roi, fur 

cet Ouvrage, | 

Je Public fera redevable à Monfieur 
CANTWEL, Médecin de la Faculté 

de Paris | qur eff V Auteur de. cette Traduc- 
tion, de lui avoir communique des Expérien- 
ces curicufes ; qui peuvent concourir égale- 
nent à la perfettion du Reméde , © à en 
rendre la pratique plus aifée, moins de[a- 
gréable , peut-être plus sire & plus courte, 


4 Paris ; ce 27. Avril 1742. 
' BOYER. 
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